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CHAPITRE PREMIER

Frank Ranson occupait l’appartement du second étage d’une petite maison en briques roses dans Tyson Street, la seule rue un peu pittoresque de Baltimore. Était-ce le charme vieillot de cette rue qui avait incité des artistes, des écrivains et des musiciens à venir s’y établir, ou bien était-ce la présence de ces intellectuels passablement bohèmes qui avait donné du cachet à cette voie tranquille ? Ce point n’avait jamais été abordé par les édiles de la capitale du Maryland, uniquement préoccupés par le développement du port et des industries locales.

Ranson avait le tempérament d’un artiste, et il pouvait parler de peinture, de poésie ou de musique avec beaucoup de discernement, mais il tirait ses revenus d’un emploi de fonctionnaire.

En quoi consistait au juste cet emploi, aucun de ses amis du quartier n’en savait rien, Frank Ranson se montrant aussi discret sur ses fonctions qu’il était volubile sur n’importe quel autre sujet.

Plutôt bel homme, âgé de 38 ans, il menait une existence effacée, sans mystère. Il partait le matin, à huit heures, au volant de sa Dodge, rentrait à six heures et demie le soir, dînait toujours au même petit restaurant proche de son domicile, puis, selon son humeur, il s’adonnait chez lui à l’un de ses passe-temps préférés ou passait la soirée en compagnie de types originaux logeant dans le voisinage.

Ce jour-là, Ranson regagna son appartement après qu’il eût avalé distraitement son repas. Il ferma les volets des deux fenêtres carrées du studio, alluma le lampadaire, ôta son veston et desserra sa cravate. Les traits légèrement soucieux, il consulta sa montre-bracelet, réfléchit en allumant une cigarette.

Sur le bureau gisaient les dernières pages dactylographiées du livre qu’il écrivait par bribes et morceaux, au gré de son inspiration. Un roman qui, certainement, ne trouverait jamais d’éditeur…

Frank alla s’asseoir devant sa Remington portative. Sa cigarette au coin des lèvres, il inséra une feuille vierge sous le rouleau. En deux tours du bouton moleté, il la mit en bonne position pour la frappe et enfonça la touche des majuscules mais, avant de se mettre à taper, il chercha la forme qu’il donnerait à son texte.

Au bout de deux ou trois minutes, il se décida. Ses doigts voletèrent sur le clavier. Il parvint à condenser en trois lignes l’essentiel de ce qu’il avait à dire : trois lignes en lettres capitales, séparées par un double espacement. Cette présentation ne ressemblait pas du tout à celle des pages de son manuscrit, dactylographiées de la façon la plus courante. Et la teneur du texte en différait encore bien davantage.

D’un geste sec, Ranson retira le feuillet de la machine et considéra son œuvre de plus près. Cet examen l’ayant satisfait, il se leva et fixa le papier au mur avec une punaise.

Il se dirigea ensuite vers le récepteur de télévision qui trônait sur une console dans un coin de la pièce. Cet appareil avait la réputation d’être perpétuellement en panne et, de fait, on eût été bien en peine de faire apparaître une image sur son écran.

Ranson l’alluma cependant. Se détournant alors du poste, il alla prendre dans un tiroir une caméra de 16 millimètres Bell & Howell. À vrai dire, celle-ci ne contenait plus aucun des dispositifs qu’y avait mis le constructeur. Ranson lui connecta un câble caoutchouté dont l’autre bout, terminé par une broche, fut assujetti à une prise spéciale située à l’arrière du pseudo-récepteur.

Déposant ensuite la caméra sur un siège, Frank Ranson dirigea le réflecteur d’une lampe de bureau vers le feuillet épinglé au mur, afin de l’éclairer brillamment. Tous ces préparatifs étant terminés, il porta désormais son attention sur sa montre.

À 20 heures 30, il saisit d’une main la caméra, en approcha l’objectif à vingt centimètres du texte qu’il venait de taper. De l’autre main, il actionna un interrupteur et, par une pression du pouce, il maintint le contact pendant cinq secondes.

Aussitôt après, il remit tout en place : la caméra retourna dans son tiroir, le câble également, le poste de télévision fut éteint, la lampe de bureau revint éclairer la machine à écrire.

Quant au feuillet, Ranson le détacha pour l’emporter à la toilette, où il le brûla fort soigneusement dans une boîte à conserve, écrasa et mélangea les cendres, vida celles-ci dans le W.-C. et n’oublia pas d’aérer lorsqu’il eut tiré la chasse.

Revenu dans le studio, il s’attaqua pour de bon à la suite de son roman.

*
*   *

À quelques centaines de mètres de Tyson Street, dans un appartement d’un building d’Edmondson Avenue, la lueur bleuâtre que dispensait l’écran d’un téléviseur s’éteignit subitement et le petit salon redevint obscur.

La minuterie qui avait provoqué son extinction referma aussi l’obturateur de l’appareil photographique placé sur un pied devant le récepteur.

L’image du texte tapé par Frank Ranson avait impressionné la pellicule. Celle-ci n’allait être développée qu’au début de la nuit, lorsque rentrerait Benwood, le locataire de l’appartement.

Benwood n’avait jamais rencontré Frank Ranson. Il ignorait même son nom et n’avait pas la moindre idée d’où provenaient les messages que son poste captait deux fois par semaine à 20 heures 30.

La mission de Benwood était de transcrire en code les informations enregistrées par le négatif, de réduire le texte chiffré aux dimensions d’un micro point et de le faire parvenir ensuite à son destinataire. Le contenu ne l’intéressait pas. En général, il n’y comprenait rien.

Ranson, d’ailleurs, ne savait pas qui était chargé de ces opérations. Le « pipe-line » était à sens unique.

*
*   *

Tous les jours, depuis bientôt vingt ans, c’était le même cérémonial. On venait de déposer une serviette noire à double serrure sur le bureau du directeur du S.D.E.C., aussi appelé le Vieux. Celui-ci, resté seul, s’abstenait de l’ouvrir tout de suite. Il se recueillait quelques instants devant cette sacoche qu’il avait mentalement baptisée le sac à malices et s’efforçait d’acquérir une grande paix intérieure.(1)

À cet égard, sa pipe lui était d’un réel secours. Il la bourra en éloignant les contrariétés qui assiégeaient son esprit. La lecture de cette moisson quotidienne de renseignements secrets affluant de toutes les parties du monde exigeait une parfaite objectivité, du sens critique et, le cas échéant, une décision immédiate.

Tassé dans son fauteuil, le Vieux savoura son attente en s’entourant d’un nuage de fumée. Puis, estimant avoir atteint le degré de sérénité souhaitable, il entreprit de dépouiller cette « documentation extérieure » qui était la principale raison d’être du Service.

Son regard aigu parcourut successivement un certain nombre de feuillets, chacun d’eux ne comportant qu’une information rédigée en langage clair, laconique, sans indication d’origine, telle que la lui avait mâchée le bureau d’analyse.

Parfois, un léger ricanement s’échappait des lèvres du Vieux. Neuf fois sur dix, il décelait du premier coup la source du renseignement qu’il avait sous les yeux. In petto, il décernait un blâme ou un satisfecit à l’agent qui l’avait transmis, voire au correspondant plus ou moins honorable dont la nouvelle émanait.

Après une première lecture, le Vieux classa sommairement les feuillets en les étalant sur son bureau. Il en mit deux à part et les reconsidéra ensuite d’un œil morose. Ceux-ci lui posaient un problème.

Il ne les replaça pas avec les autres dans la serviette. Il alla loger celle-ci dans un coffre-fort dont il brouilla le chiffre après la fermeture de la porte. Puis, rompant avec ses habitudes, il glissa dans sa poche intérieure les deux « fournitures » jugées désagréables et il quitta son bureau.

Déambulant d’un pas lourd dans les couloirs silencieux de l’édifice, il se rendit au sous-sol. Il y avait là une série de petits locaux, occupés chacun par un ou deux spécialistes, et une salle assez vaste où, sous la lumière crue dispensée par des tubes luminescents, fonctionnaient des machines électroniques observées par des techniciens.

Le Vieux ne pénétra pas dans ce centre de recherche automatisé, mis en service depuis peu. Il entra dans l’une des cellules et son apparition fit naître une expression d’effarement sur le visage de l’ingénieur Maisnil, qui se leva brusquement.

— Restez, restez… invita le Vieux d’un ton bienveillant. J’ai besoin de vos lumières pour un cas très particulier, et j’ai préféré ne pas vous adresser une demande écrite nécessitant un rapport en bonne et due forme. Car, cette fois, il s’agit de réalisations françaises…

Maisnil haussa les sourcils. La présence du grand patron dans ce bureau trop exigu, encombré par des piles de revues et de publications techniques, l’embarrassait quelque peu.

— Excusez le désordre, marmonna-t-il en ne sachant où se mettre pour céder l’unique siège du local à son chef.

Mais le Vieux avait déjà retiré de sa poche les deux documents et il les tendit à l’ingénieur en disant :

— Prenez donc connaissance de ceci.

Maisnil lut très vite les textes.

Le premier annonçait : « France = Des radars tri-dimensionnels du type AC-12 seront couplés à Strida II, qui répond à 500 questions en 5 millisecondes. »

Le second : « France = FR-2 portera un émetteur-relais millimétrique à circuits intégrés. »

Maisnil lança un regard interrogateur au Vieux, qui demanda :

— Un S.R. étranger aurait-il pu déduire ces informations d’articles ayant paru dans la presse, à votre avis ?

De l’ongle du pouce, Maisnil se gratta le menton. Il avait une mémoire prodigieuse, mais la quantité de renseignements qu’il devait y loger par l’incessante compilation de revues scientifiques était plus prodigieuse encore, et cela dans le seul domaine de l’électronique.

— Non, trancha-t-il après réflexion. Ce qu’on a publié chez nous là-dessus n’autorise pas des conclusions aussi catégoriques, et celles-ci sont surprenantes, même pour moi.

Un faible sourire étira sa bouche.

— Il est vrai, ajouta-t-il, que les secrets militaires français sont les seuls qui échappent à ma compétence.

— A-t-on seulement jamais mentionné ces radars AC-12 ? grommela le Vieux. Savez-vous s’ils existent ?

— Ah ça oui ! Une revue de vulgarisation en a décrit le principe et en a même publié une photo, l’appareil ayant été présenté au Centre d’essais de Cormeil-en-Vexin. Il fonctionne dans la bande des 23 cm et remplace à lui tout seul deux ou trois radars classiques(2). Quant à Strida, autrement dit le Système de Transmission et de Recueil d’Informations de Défense Aérienne actuellement expérimenté par l’Armée de l’Air, on a prétendu qu’il pouvait répondre à 250 questions simultanées en trois secondes. Or, la performance énoncée par votre correspondant est de loin supérieure… Enfin, aucun rapprochement n’a jamais été fait entre ce radar et Strida.

Méditatif, le Vieux contempla le fourneau de sa pipe éteinte.

Maisnil était au courant de tout ce que divulguaient les constructeurs de matériel électronique même dans leurs bulletins à tirage très limité. Et il s’avouait surpris…

— Que pensez-vous de l’autre note ?

L’ingénieur eut une mimique perplexe.

— Officiellement, l’équipement du second satellite artificiel français ne comportera pas d’émetteur millimétrique, affirma-t-il. Je ne puis vous dire si ce renseignement est vrai ou faux.

Le Vieux récupéra les deux feuillets que Maisnil tenait toujours et, le regardant avec insistance, il demanda :

— Êtes-vous tenté, personnellement, de croire aux allégations contenues dans ces rapports ? Le bureau d’analyse leur accorde la cote A-2.

— Oui, cela me paraît correct. J’aurais émis la même appréciation car, au fond, ils sont très plausibles.

Le Vieux soupira.

— Bien, je vous remercie. Il va falloir tirer cela au clair.

Intrigué, Maisnil hasarda :

— Un de nos agents est-il chargé d’enquêter sur nos propres dispositifs de protection antiaérienne ?

Hochant la tête, le grand patron répondit d’une voix évasive et teintée de rancœur :

— C’est plus compliqué que ça, mon pauvre ami… Bonsoir.

Il sortit du local, monta au rez-de-chaussée puis au premier étage. Chemin faisant, il déplora une fois de plus la vétusté de ce bâtiment où tout le monde travaillait à l’étroit dans des aménagements de fortune. Heureusement, la qualité du personnel compensait la médiocrité des installations et l’insuffisance des crédits.

Le Vieux, les épaules rentrées et le masque bourru, franchit le seuil d’une grande pièce aux murs tapissés d’étagères. Trois hommes, assis à des tables en pitchpin, levèrent les yeux vers lui. S’adressant d’emblée au plus âgé, il exhiba ses documents.

— Dites, Cazilhac, ceci est-il du matériel brut ou la synthèse de plusieurs fournitures ?

L’interpellé, un grand chauve aux traits ascétiques reflétant l’autorité intellectuelle du Polytechnicien, prit les papiers qu’il avait insérés avec d’autres dans « la valise », une heure plus tôt.

— Non, ces textes ne sont pas le produit d’un ensemble d’informations, révéla-t-il. Je les ai recopiés mot pour mot, tels qu’ils m’ont été remis par le Service de décryptage. Ils sont d’ailleurs affectés du même indicatif.

Le Vieux se rembrunit encore.

— Lequel ?

— FE-87.

Un silence tomba. Le regard du patron fouilla celui de Cazilhac. Leurs pensées étant les mêmes, ils se dispensèrent de les exprimer. Pourtant, une lueur d’espoir surgit dans les prunelles sagaces de l’analyste.

— Ne sont-ce pas des bobards que vous avez mis en circulation pour intoxiquer des curieux, et qui vous reviennent par une autre voie ? s’enquit-il.

— Ce n’est pas le cas, maugréa le Vieux, coupant. Les Américains ont dû se procurer ces tuyaux, soit par un agent ayant des antennes à Paris, soit en les achetant à prix d’or à une haute personnalité.

Cazilhac et ses collègues, accoutumés aux péripéties de la chasse aux renseignements, ne manifestèrent ni indignation ni dépit.

Paradoxalement, ils puisaient même une certaine satisfaction dans les paroles de leur chef : les progrès accomplis depuis quelque temps par la recherche scientifique française recommençaient à intéresser Russes et Américains, pourtant imbus de leur supériorité dans tous les domaines.

Mais le Vieux ne l’entendait pas de cette oreille.

— FE-87 ne nous avait jamais communiqué des indications de cet ordre auparavant : donc l’initiative des gens de Washington est toute récente, jugea-t-il.

Les trois employés approuvèrent d’un signe de tête déférent.

Faisant demi-tour, le Vieux referma les mâchoires sur son tuyau de pipe et fila vers le service de diffusion, logé au second étage à une vingtaine de mètres de son bureau. Il y fit irruption en coup de vent.

— Laissez tomber votre besogne, Laborde, intima-t-il familièrement à son collaborateur, un ex-officier qui avait à peu près le même âge que lui. Je voudrais que vous me tapiez séance tenante le nom et l’adresse des personnes auxquelles vous expédiez d’habitude les renseignements que nous glanons à l’étranger sur les questions de radar, d’ordinateurs électroniques et d’émissions en ondes ultra-courtes.

Laborde, s’arrêtant d’écrire, tourna vers lui un visage paisible, quoique vilainement entaillé par une cicatrice.

— L’un de nos agents vient-il de vous envoyer des découvertes sensationnelles ? s’enquit-il en levant ses lunettes de presbyte pour mieux voir son interlocuteur.

— Ce qu’elles ont de plus sensationnel, c’est de sortir de nos laboratoires, répliqua le Vieux, acerbe. Un correspondant de première force me signale une fuite grosse comme le bras !

— Bigre, grommela Laborde, assombri. Côté civil ou militaire ?

— Je n’en sais rien ! L’industrie privée et l’armée coopèrent étroitement en ces matières… Choisissez dans le fichier les spécialistes ayant droit aux renseignements « Très secret », les chefs de file seulement, sinon la liste serait trop longue. Cela me suffira pour faire démarrer les recherches.

— Bien, acquiesça Laborde. Je vous apporterai ces adresses dans quelques minutes. En combien d’exemplaires ?

— Un seul, mais gardez le double.

Le Vieux regagna son bureau.

Il lui était difficile de mesurer l’importance et la valeur exacte des éléments des deux messages de FE-87, mais en tout état de cause il y avait là un fait symptomatique : les Américains se documentaient sur l’organisation de la défense antiaérienne française autrement que par les contacts d’État-Major du Pacte Atlantique…

Quand Laborde vint avec sa liste, le Vieux avait virtuellement désigné l’homme qui était le plus apte à élucider le problème et à colmater la brèche.


CHAPITRE II

Le soir, à Versailles, les rues bordées d’immeubles anciens deviennent mélancoliques et s’évadent du temps présent. Les façades vieillies, dont l’obscurité efface les rides, retrouvent une dignité que le jour a malmenée. Chacune d’elles évoque d’inconnaissables souvenirs que les rares passants aimeraient s’entendre raconter.

Telles étaient les impressions de Francis Coplan tandis qu’il arpentait un trottoir bosselé en consultant le numéro de ces demeures historiques. Il avisa bientôt l’hôtel particulier où résidait le général Mailly.

Une servante âgée l’introduisit dans un salon Louis XVI aux fauteuils de bois doré, avec une cheminée en marbre blanc surmontée d’un trumeau à la glace ternie. Coplan rabaissait le col de son imperméable en popeline noire lorsque la porte se rouvrit.

En tenue de l’Armée de l’air, le général Mailly ne semblait avoir qu’une quarantaine d’années. Aussi grand que son visiteur, il braqua sur lui un regard clair, direct, empreint de réserve.

— Mon général, salua Coplan, sachant qu’il ne devait pas se présenter à l’officier.

— Bonsoir monsieur, dit Mailly, veuillez me montrer votre ordre de mission, je vous prie.

Coplan lui tendit un pli, que le général décacheta et examina pendant quelques secondes, et qu’il glissa ensuite dans la poche de sa veste en reprenant :

— Bon… De quoi s’agit-il ?

Du geste, il montra un siège et alla s’asseoir sur le canapé.

Coplan s’installa dans un fauteuil. Il exposa :

— Une puissance étrangère est entrée en possession de renseignements relatifs à nos capacités de défense en cas d’attaque-surprise, et nous voudrions savoir si ce pays s’est approprié des données valables ou bien s’il s’est fait rouler par un informateur imaginatif.

Mailly leva le menton.

— Poursuivez…

— Est-il exact que Strida II basera ses calculs sur les indications fournies par les radars tri-dimensionnels ?

Le front du général se plissa. Sa main longue et nerveuse monta vers son visage, pinça sa lèvre inférieure.

— Oui, c’est exact, reconnut-il, ennuyé. Ce type de radar est particulièrement efficace pour le repérage et la poursuite de mobiles très rapides. En outre, sa puissance élevée lui confère un grand rayon d’exploration. La décision de lui confier la surveillance de notre espace aérien est d’ailleurs récente. Il faudra plusieurs mois pour mettre ces appareils en place et les connecter au cerveau de notre défense.

Coplan, hochant la tête, avança sa seconde question :

— Est-il vrai, aussi, que ce robot électronique peut répondre à 500 questions en 5 millièmes de seconde ?

La contrariété du général s’accrut visiblement. Il eut un mouvement d’humeur.

— Qui a réussi à obtenir ces chiffres ? jeta-t-il. Les Russes ?

— Non. Les Américains.

Mailly se rejeta en arrière en croisant les bras.

— Eh bien, bravo ! Nos secrets sont bien gardés ! Si notre Commandement Aérien Stratégique n’est pas à l’abri des indiscrétions, qu’est-ce qui le sera, grand Dieu ?

Coplan sembla considérer que cette flèche passait au-dessus de sa tête.

— Cette deuxième information est donc aussi juste que la première, déduisit-il sans s’émouvoir. Ceci étant établi, il reste à déterminer combien de personnes sont susceptibles de les avoir communiquées à un espion. À ce point de vue, votre aide m’est indispensable, mon général.

Ce dernier sentit se dissoudre son mécontentement et sa froideur. Il était frappé par l’air de compétence et par la sobriété des propos de cet émissaire spécial.

— Mon concours vous est acquis, naturellement, prononça-t-il, détendu. Demandez-moi tout ce que vous jugez utile à l’ouverture de votre enquête.

— Quel est le schéma général de notre couverture antiaérienne, à l’heure actuelle ?

— Pour parler franc, elle en est encore au stade théorique… Mais nous avons une doctrine et un programme qui amélioreront progressivement son efficacité dans les mois à venir.

Posant un coude sur son genou relevé, Mailly réunit les doigts de sa main droite et souligna du geste la suite de son explication :

— La surveillance du ciel repose momentanément sur des radars d’exploration assistés de radars d’altimétrie, lesquels sont reliés à Strida. Cette machine, un cerveau électronique qui comporte des calculatrices et des consoles de visualisation, doit localiser et identifier quasi instantanément, dans l’hypothèse la plus… terrifiante, des centaines d’avions ennemis surgissant de partout. En outre, elle doit déclencher des ripostes : diriger la chasse d’interception vers ces objectifs, commander le tir d’engins terre-air, provoquer l’envol immédiat des bombardiers de notre force de frappe. Tout cela se calcule au millième de seconde, car nous nous efforçons évidemment de réduire au strict minimum le temps qui s’écoule entre la détection des appareils adverses et leur destruction… hum, probable.

— Qui est en mesure de connaître ce délai de riposte ?

Le général afficha une mimique dubitative.

— Pas mal de gens, évalua-t-il. Tout d’abord, les ingénieurs qui ont mis au point l’ensemble électronique. Puis, le personnel de l’Armée de l’Air qui l’expérimente et, enfin, les opérateurs appelés à en assurer le fonctionnement. Multipliez encore le nombre de ces derniers par deux, étant donné qu’un Strida couvrira la zone nord du territoire et un autre la zone sud. Enfin, pour mémoire, je citerai les officiers du C.A.S. veillant dans leur base souterraine à l’abri des explosions atomiques : eux aussi possèdent les temps de réponse des Strida.

Cela faisait beaucoup de monde, en effet !

Coplan reprit :

— Je présume qu’on pourrait dresser une liste des civils et des militaires qui détiennent des renseignements dont la divulgation est interdite ?

— Cette liste existe, dit Mailly. La Sécurité Militaire n’a pas manqué de la constituer.

— Parfait, se félicita Coplan. Mais où sont, topographiquement, les endroits névralgiques ?

— En premier lieu, Mont-de-Marsan. C’est le point de convergence, puisqu’on y procède aux essais du système. Ensuite Malakoff, où la C.S.F. construit nos radars… Les bureaux d’études de l’I.B.M. à La Gaude, dans les Alpes-Maritimes, où ont été conçues les calculatrices… Le siège provisoire de l’état-major du C.A.S. ici, à Versailles ; et enfin, la Base 921, à Taverny.

Un pareil étalement impliquait la mise en circulation de nombreux dossiers techniques ; ceux-ci étaient-ils toujours acheminés par des messagers d’une loyauté absolue ?

— Somme toute, des initiés et des documents confidentiels se baladent dans toute la France jour et nuit ? résuma Coplan. Nous sommes loin du coffre-fort unique renfermant les secrets vitaux et dont un individu incorruptible connaît seul le chiffre…

— Hé oui, admit le général avec résignation. La complexité de l’appareillage moderne est telle que, bon gré mal gré, des centaines de techniciens doivent participer à sa mise en œuvre.

— Pardonnez-moi cette hypothèse, mais si vous, par exemple, vous désiriez fournir à un autre pays des renseignements capitaux sur notre défense aérienne, où iriez-vous les prendre ?

De prime abord, l’officier parut choqué par cette supposition. Mais un sourire ambigu remplaça très vite son froncement de sourcils.

— Personnellement, je n’éprouverais aucune difficulté, répondit-il, mais je vois à quoi tend votre question. Il existe évidemment un édifice où sont concentrés tous les plans de matériel, les cartes montrant sa répartition et la structure générale de notre bouclier. Cependant, si un espion avait accès à cette mine d’or, il se serait emparé de données plus concrètes, touchant à nos moyens de riposte notamment. Inutile, n’est-ce pas, de souligner l’intérêt que ceux-ci peuvent présenter pour un adversaire éventuel…

— Votre opinion est donc que la fuite ne provient pas de là. Admettons-le provisoirement. Je voudrais éclaircir un dernier point : le satellite FR-2 aura-t-il une mission spéciale, en relation avec Strida ?

Le général Mailly dévisagea curieusement son interlocuteur.

— Pas à ma connaissance, déclara-t-il. Qui vous a parlé de ça ?

— Personne. Ce n’est qu’une supposition de ma part. Nos amis d’Outre-Atlantique ont appris que ce satellite sera doté d’un émetteur-relais à hyper-fréquence, et je me demandais s’ils avaient recueilli cette information de la même source.

Son hôte secoua la tête.

— Je ne le crois pas. Dans le futur, il est vraisemblable qu’un rôle d’observation sera dévolu à un engin spatial, mais il n’en est pas encore question pour l’instant.

— Eh bien, dans ce cas, mon interview est terminée, conclut Coplan, ses mains posées sur les accoudoirs du fauteuil. N’avez-vous pas de suggestion à formuler, qui nous permettrait de cerner l’origine de ces fuites ?

Après réflexion, Mailly prononça :

— Non, hélas… Votre tâche ne sera pas facile. Dans les hautes sphères de l’armée, beaucoup d’officiers sont en rapport constant avec des collègues américains. Il peut y avoir eu des indiscrétions involontaires. C’est presque fatal : entre alliés, on ne se méfie guère.

— Entre techniciens non plus, souligna Coplan. La spécialisation crée une sorte de fraternité. Dans le feu d’une conversation, quelqu’un peut lâcher des paroles révélatrices qui ne tombent pas dans l’oreille d’un sourd. Neuf fois sur dix, c’est ainsi que des renseignements passent d’un pays dans l’autre…

Il se leva, soupira :

— Je suis payé pour le savoir.

Le général lui tendit la main, ouvrit ensuite la porte du salon.

Dans la rue, Coplan regarda sa montre. Il jugea qu’il avait encore le temps d’effectuer une démarche et se hâta vers sa voiture, garée dans la grande avenue voisine.

Par l’autoroute de l’Ouest, il regagna Paris. Traversant le bois de Boulogne, il vira sur la droite au Pont de Neuilly et remonta vers l’Étoile. Par un miraculeux hasard, il trouva une place libre avenue Kleber.

Quelques instants plus tard, il fut reçu par un homme affable, nommé Plessis-Rochard, et qui était un membre influent du Comité National d’Études Spatiales. L’entrevue se déroula dans le bureau du maître de céans, lequel avait été avisé, comme le général Mailly, de la venue imminente d’un délégué du S.D.E.C.

Plessis-Rochard avait une couronne de cheveux blancs autour d’un crâne dénudé. Son nez pointu et des yeux attentifs, ainsi qu’un large front bombé, dénotaient sa vivacité d’esprit.

Coplan, après les inévitables banalités préliminaires, l’interrogea au sujet du satellite FR-2.

Dès les premières phrases de son visiteur, deux rides verticales se creusèrent entre ses sourcils.

— Oui, effectivement, répondit-il en tripotant un coupe-papier en ivoire. Un tel émetteur va être incorporé à notre deuxième engin.

— À quoi servira-t-il ?

Le coupe-papier s’immobilisa, et le visage couperosé de Plessis-Rochard refléta une ombre d’embarras.

— Il doit, bien sûr, permettre certaines recherches scientifiques. C’est la version officielle. Mais à vous, je puis bien l’avouer, il sera utilisé à des fins militaires, si les résultats sont concluants.

— Lesquelles ?

— Là, mon cher monsieur, vous m’en demandez trop. Ce problème n’est pas de mon ressort. Le Comité Spatial se préoccupe surtout de la mise en orbite d’un véhicule ayant un poids déterminé ; doté d’un équipement qui répond aux désirs de physiciens, d’ingénieurs des télécommunications ou de pionniers de l’astronautique, selon le cas. Chacun a ses propres objectifs, qui ne nous sont pas toujours expliqués en détail.

— En l’occurrence, quel organisme a préconisé le placement de cet émetteur à bord du satellite ?

Plessis-Rochard gonfla ses joues.

— Ça, c’est toute une histoire… Au départ, il y a une demande de l’institut de Recherches d’Armement, ce bureau d’étude franco-allemand qui fonctionne à Saint-Louis, dans le Haut-Rhin. L’appareil a été construit par la CEPEC, et il est inséré dans le satellite par les soins du Centre d’Étude des Télécommunications, à Châtillon, dans les ateliers d’une grande firme d’aviation.

Coplan réprima un signe d’agacement. Il éructa :

— Au total, c’est donc presque un secret de Polichinelle ?

— Ma foi, oui… Mais, en réalité, il importe relativement peu qu’on sache à l’étranger que FR-2 sera pourvu de ce relais hertzien. Le black-out couvre surtout l’usage auquel il est destiné.

Sans doute, songea Coplan. Mais, une fois prévenus du montage de cet émetteur très spécial sur le satellite, les Yankees allaient faire des pieds et des mains pour découvrir sa véritable utilité.

— À qui incombera le lancement de la fusée porteuse ? questionna-t-il.

Plessis-Rochard adopta une pose plus confortable et déposa son coupe-papier. Il présenta un coffret :

— Cigarette ?

Coplan acquiesça, se servit, offrit du feu à son interlocuteur, qui reprit :

— FR-1 sera lancé en Californie, de la base Vandenberg, par une fusée « Scout » mise à notre disposition par les États-Unis(3). Une équipe d’ingénieurs français suit un stage à Goddard Center, près de Washington, en vue du lancement du FR-2, qui sera propulsé dans l’espace par un missile « Diamand » depuis Colomb-Béchar.

— Et, bien entendu, ces ingénieurs sont très au courant des buts de l’expérience ?

— Pas tellement… Ce sont des artilleurs de fusées. Pour eux, le cône de charge utile peut être une bombe ou un laboratoire volant, cela ne modifie pas les données de leur problème. Leur unique souci est d’imprimer à l’engin une trajectoire conforme au but poursuivi.

Il tira distraitement une bouffée, puis il ajouta :

— Je devine votre arrière-pensée… Non, il faudrait alors vous tourner plutôt vers la base de Wallops Island.

— Ah ? Pourquoi ?

— Parce que des essais du matériel électronique de FR-1 sont en cours là-bas ; ils sont menés par une autre équipe de techniciens français coopérant avec des spécialistes américains.

Plessis-Rochard avait bénéficié en plusieurs occasions de renseignements recueillis par le S.D.E.C. et Coplan pouvait lui parler franchement.

— Un agent un peu habile pourrait donc avoir tiré les vers du nez d’un de ces Français détachés aux États-Unis ?

— J’en doute… La décision a été prise après leur départ. Il est vrai que certains d’entre eux correspondent peut-être avec des amis travaillant à Châtillon.

Décidément, le champ des possibilités s’étendait à l’infini.

Coplan écrasa sa cigarette, trop douce à son gré, dans le cendrier.

— Je ne veux pas vous retenir davantage, conclut-il en se disposant à partir. Incidemment, comment sera suivie la course du second satellite lorsqu’il gravitera autour de la Terre ?

— Il enverra périodiquement des signaux de position qui seront captés en divers endroits du globe, et qu’analyseront les calculatrices.

— De fabrication I.B.M., peut-être ?

— Oui, en effet. Mais les stations d’écoute seront construites par la C.S.F. et par Thomson-Houston.

En reconduisant son visiteur, Plessis-Rochard eut un geste d’excuse :

— Je crains de ne pas vous avoir été d’un grand secours… Je le regrette, car je suis largement votre débiteur. Enfin, n’hésitez jamais à revenir me voir, même sans mandat. Je serai toujours heureux de vous rencontrer.

Coplan le remercia et s’en alla.

L’Institut Franco-Allemand de Saint-Louis figurait parmi d’autres adresses auxquelles il aurait dû se rendre les jours suivants. Toutefois, les deux entrevues de la soirée avaient modifié son optique et il décida de changer ses projets.

Il rentra chez lui, consacra une demi-heure à mettre sur papier les indications qu’il avait récoltées. Cela forma une sorte de polygone dont les sommets désignaient des firmes privées, un centre expérimental, un P.C. de l’Armée, deux bureaux d’étude. Des lignes joignant ces sommets traduisirent l’enchevêtrement des relations entre les membres de ces collectivités.

Son œuvre lui inspira quelque chose qui ressemblait à du dégoût, bien qu’elle fût parfaitement conforme à ses desseins.

Le lendemain matin, il la déposa devant le Vieux sans autre commentaire, et attendit les événements.

Son chef, ayant abaissé un regard indéchiffrable sur ce gribouillis, en discerna la tendance.

— Je vois, grommela-t-il. Cela doit représenter quelques milliers de suspects possibles, éparpillés aux quatre coins du pays ?

— Et même aux États-Unis ! Comble de chance, les deux informations envoyées par FE-87 émanent très probablement de sources différentes : comme vous le remarquerez d’après ce schéma, il n’y a pas encore de liaison officielle entre la Défense Aérienne et le domaine spatial, encore que ces deux départements utilisent des calculatrices provenant d’un même constructeur.

Le Vieux le fixa par-dessus ses lunettes.

— Alors, que proposez-vous ? Je ne peux tout de même pas mobiliser la D.S.T. en lui fournissant trois mille pistes !

— C’est aussi mon avis. Mais la difficulté n’est pas moindre pour nous… Ne pourrait-on aborder le problème de l’autre bout ?

— C’est-à-dire ?

— Via l’Amérique… Tâcher d’identifier l’agent qui a transmis ces renseignements là-bas puis, par lui, redescendre jusqu’à ses pourvoyeurs de tuyaux ?

— Non, ça ne va pas, déclina le Vieux. Vous tablez sur mon correspondant FE-87, mais il est sacré, tabou, intouchable ! Pour rien au monde, je ne le chargerais de cette mission.

Coplan respecta la règle d’or du Service : il ne sollicita aucune explication. Mais son chef lui témoigna son estime en lui confiant :

— Cet homme est attaché au service d’analyse de la N.S.A., figurez-vous !(4) (ses paroles trahissaient une exultation rentrée…) Il est au centre nerveux de cette formidable machine d’espionnage dont l’importance dépasse peut-être celle de la fameuse C.I.A. Comme cette agence s’attaque au déchiffrement des codes utilisés par les gouvernements ennemis, neutres ou mêmes alliés, et qu’elle épie de surcroît toutes les transmissions-radio, FE-87 vaut son pesant de platine ! Mais il est cantonné dans une activité très bureaucratique : il ignore d’où parviennent les renseignements qu’il sélectionne et ne peut en soupçonner l’origine. Tout comme Cazilhac ici, d’ailleurs…

Le cloisonnement rigoureux qui sépare les multiples sections d’un S.R. expose à l’arrestation immédiate l’employé qui fourre le nez dans les affaires des bureaux voisins. Coplan admira in petto que le Vieux eut accompli le tour de force de se ménager une antenne dans la citadelle la mieux gardée de « L’Intelligence » des États-Unis.

De toute évidence, il était absolument hors de question de faire courir le moindre risque supplémentaire à un agent tellement précieux !

— S’il en est ainsi, dit Coplan, essayons de délimiter dans cette trop grande masse des suspects les foyers où opèrent les informateurs de la N.S.A.

— Fort bien. Comment ?

— Par le procédé de la carotte numérotée, suggéra Coplan. L’hameçon que répercutera FE-87 désignera sans risque d’erreur le groupe auquel appartiennent les coupables.


CHAPITRE III

À la suite de ses entrevues, Coplan avait retenu neuf « points chauds » d’où les indiscrétions avaient pu filtrer. Il y en avait cinq concernant les radars et Strida, quatre pour le satellite et son émetteur.

Avec la complicité d’experts de l’institut des Hautes Études Militaires, il élabora neuf informations aussi fausses qu’alléchantes qui allaient être injectées dans ces divers services par le soin de ces mêmes experts. Elles avaient trait à des projets d’avenir et présentaient, surtout pour des techniciens, un caractère assez sensationnel : c’était exactement le genre de tuyaux qui fait monter l’eau à la bouche d’un espion et qu’il transmet à ses chefs avec le maximum d’empressement.

Si FE-87 réexpédiait à Paris certains de ces renseignements, la nature même de ceux-ci trahiraient l’endroit d’où ils étaient partis pour l’Amérique, et le cercle des éventualités se trouverait considérablement rétréci.

L’introduction de ces faux bruits dans les milieux intéressés ne se fit pas du jour au lendemain. Ils s’échelonnèrent sur une durée d’une quinzaine de jours et, pendant ce temps-là, Coplan réunit une documentation plus complète sur chacun des centres – scientifique, industriel ou militaire – pouvant être impliqués dans l’affaire.

Il se fit notamment communiquer les listes mentionnées par le général Mailly, ces nomenclatures de personnes appelées à connaître des particularités techniques constituant des secrets de la Défense Nationale.

Par ailleurs, il obtint les emplacements topographiques précis où se déroulaient des activités se rapportant au satellite FR-2 et à son équipement.

Ainsi, le laboratoire de recherches de l’I.B.M. édifié non loin de Nice était prolongé par des ateliers de fabrication situés à Essonnes, près de Corbeil. La CEPEC, filiale du Groupe de la Compagnie Générale de Télégraphie sans fil, mettait au point ses tubes hyperfréquences, générateurs d’ondes millimétriques, à Cerbeville.

Coplan s’occupait à délimiter le terrain de chasse prospecté par des émissaires de la N.S.A. lorsque, un après-midi, le Vieux le fit appeler.

— Coplan, l’interpella celui-ci en arborant une mine rusée, voyez ce qui vient de nous parvenir de FE-87… Y a-t-il là-dedans un écho de vos canards-témoins ?

Son agent se précipita littéralement sur la feuille tendue, en dévora d’un coup d’œil les cinq paragraphes.

Ses traits restèrent immobiles, mais son regard s’éclaira d’un miroitement de satisfaction quand il le posa sur son chef.

— Sur ces cinq fournitures, il y en a deux dont je suis l’inventeur, murmura-t-il. Je peux vous dire tout de suite d’où elles proviennent : l’une sort de l’I.B.M., bureau d’étude de La Gaude, l’autre de l’institut de Saint-Louis…

Le Vieux pinça les lèvres. Ses mains croisées sur son ventre, il ricana :

— Eh bien, ça n’a pas traîné… Le circuit adverse fonctionne à merveille, pas d’erreur !

Coplan étira sa bouche en coin.

— Pas seulement par la rapidité de transmission, remarqua-t-il d’un ton aigre. Les trois autres informations m’ont l’air parfaitement valables, et elles prouvent qu’on s’attaque avec méthode à nos découvertes dans le domaine des applications de l’électronique.

— C’est indubitablement ce que FE-87 entend nous signaler : il ne nous envoie plus rien d’autre que des rapports sur nos propres travaux ! Ce n’est plus une fuite, c’est une hémorragie… Faites vite, Coplan. Cette saignée va nous causer des préjudices considérables, matériels et politiques.

Si, grâce à ces filons et à leur énorme potentiel industriel, les Américains s’équipaient du matériel le plus perfectionné du monde, la France aurait du mal à défendre le sien chaque fois qu’elle serait en compétition avec les U.S.A.

— Je vais m’atteler à cela sans tarder, maintenant que nous disposons de deux points de départ bien circonscrits, articula Coplan, décidé.

— Bon, mais prenez tout de même garde à une chose : il ne faut à aucun prix qu’on soupçonne à Washington comment nous avons eu la puce à l’oreille. Soyez très circonspect avec tous les gens que vous allez rencontrer au cours de votre enquête : ne dévoilez jamais que, d’ores et déjà, nous connaissons le bénéficiaire de ces manigances.

— Rassurez-vous : je ne perdrai pas de vue que chacun de mes interlocuteurs risque d’être stipendié par l’Oncle Sam. Ce dernier a le dollar facile, surtout quand il s’agit d’apaiser les consciences. Vous permettez ?

Il pliait en quatre le papier qu’il venait de consulter, avec l’intention évidente de le glisser dans sa poche.

— Faites, acquiesça le Vieux. Et tenez-moi au courant de vos déplacements : je vous ferai parvenir, dès qu’ils m’arriveront, les prochains envois de FE-87.

*
*   *

Le lendemain matin, à Nice, Coplan prit une voiture en location pour se rendre à une vingtaine de kilomètres de la ville, au bourg de La Gaude.

Cette petite localité provençale, aux vieilles maisons groupées à flanc de colline, était sortie d’une léthargie séculaire en 1960, quand des bulldozers étaient venus creuser des excavations à quelques centaines de mètres de son clocher.

Une construction stupéfiante, aussi étrangère dans ce décor méridional que l’est une mosquée dans un arrondissement de Paris, s’était érigée là en un temps record.

De loin, elle ressemblait à un gigantesque harmonica. Une longue façade en arc-de-cercle, à trois étages d’alvéoles carrés, s’étalait devant l’arrière-plan vert et roux d’une montagne, sous un ciel bleu aveuglant. Cet immeuble insolite, enchâssé dans une vingtaine d’hectares de pinèdes, apparaissait comme un mirage des temps futurs et, tout bien considéré, il préparait effectivement leur venue.

Environ 450 personnes, dont 300 ingénieurs, travaillaient dans ce laboratoire d’avant-garde dédié au calcul électronique.

Coplan arrêta sa voiture sur le large terre-plain en contre-bas d’une sorte de large kiosque au toit conique très évasé.

Deux drapeaux flottaient côte à côte au-dessus de l’entrée du bâtiment principal : la bannière étoilée et les couleurs françaises. Un instant, les yeux de Coplan cillèrent.

Il monta vers la grande porte vitrée, pénétra dans un hall où il se fit annoncer, par un huissier, à la Direction du Personnel.

Reçu par un dirigeant d’apparence sportive, très décontracté, au teint déjà bruni par le climat de la Côte d’Azur, Coplan se présenta comme un inspecteur de la Sûreté Nationale.

Son interlocuteur témoignant quelque surprise, Coplan lui expliqua sur un ton détaché :

— Ma démarche est de pure routine… Vous n’ignorez pas que la police se montre un peu plus vigilante, dans les Alpes-Maritimes, que dans d’autres départements. Elle tient à ce que les résidents se mettent en règle au point de vue de leur domicile. Comme vous avez ici pas mal d’employés venant d’autres parties de la France, rappelez-leur qu’ils doivent régulariser leur situation, s’ils ne l’ont pas encore fait.

— Nous n’y manquons jamais, déclara le représentant de l’I.B.M. L’attention des nouveaux venus est attirée là-dessus dès leur engagement.

Coplan fit un geste tranquillisant.

— Je sais bien qu’il n’y a jamais de pépins dans une firme comme la vôtre, où tout est organisé d’une façon exemplaire. Mais je vous l’ai dit, nous sommes obligés d’ouvrir l’œil. Maintenant, ma mission s’arrêtant là, je vous avoue que je n’étais pas fâché de l’assumer. Ce centre de recherche m’impressionne… J’étais content de le voir de plus près.

Son hôte sourit.

— Oui, pour le profane, nos activités doivent paraître inquiétantes, admit-il, égayé. Les gens s’imaginent que nous fabriquons des robots monstrueux, dotés d’une tête cubique abondamment garnie de lampes rouges et vertes, et pourvus de bras articulés que terminent d’énormes pinces d’acier. Non, la réalité est bien plus prosaïque… Les machines que nous produisons sont immobiles et ne font de mal à personne.

— Oh… oh, contesta le faux inspecteur, l’air badin. Ça reste à voir… Elles peuvent faire beaucoup de mal quand, par exemple, elles rectifient la trajectoire d’une fusée et la dirigent avec une précision diabolique sur sa cible.

— N’accusez pas le cerveau électronique, riposta plaisamment le délégué de la firme. Il n’est qu’un esclave, un serviteur qui s’acquitte honnêtement du travail qu’on lui confie. Que l’Homme lui confie…

Coplan, plus sérieux, articula :

— Oui, évidemment. J’ai lu un jour que ces machines travaillaient « comme des imbéciles », et je crois que c’est assez juste(5).

— C’est tout ce qu’il y a de plus vrai. Elles réalisent un grand nombre d’opérations simples, élémentaires, mais à très grande vitesse, et c’est en cela que réside leur unique supériorité sur le cerveau humain. Ah, j’allais oublier leur mémoire… Oui, elle est colossale et infaillible. Mais, au total, ces cerveaux sont privés de toute capacité de raisonnement.

Rembruni, Coplan avança :

— Il paraît que vous menez ici des recherches théoriques de la plus haute importance ?

— Extrêmement passionnantes, surtout. Par un accord intervenu entre les laboratoires qu’a créés l’I.B.M. dans le monde entier, le nôtre a été chargé de résoudre les problèmes de pointe(6). En particulier, la transmission à distance des données numériques. Ainsi, nos ingénieurs sont parvenus à faire converser deux ordinateurs, qui échangeaient leurs informations par-dessus l’Atlantique via Telstar à la cadence de 3 300 mots à la minute. L’un était ici, l’autre à Endicott, dans l’État de New York, au siège de la société-mère(7).

— Formidable ! Et ça sert à quoi ?

— Cela ouvre des possibilités illimitées… Supposez qu’au Pentagone, un samedi soir, on veuille connaître instantanément le nombre exact de sous-marins disponibles, prêts à appareiller, qui sont à cet instant dans toutes les bases américaines du monde, compte tenu de ceux qui sont en réparation, ou dont une partie de l’équipage est en permission à terre ? Une calculatrice dont la mémoire serait tenue à jour par une transmission permanente d’informations livrerait la réponse en une fraction de seconde.

Coplan approuva longuement de la tête. Puis, curieux, il glissa :

— Certaines découvertes réalisées ici doivent être protégées contre les convoitises d’agents soviétiques, je présume ?

— Pour sûr ! Et il n’y a pas que celles-là ! L’espionnage industriel se pratique sur une grande échelle, de nos jours, même entre firmes d’un même pays !

— Mais, nota Coplan, j’ai lu à diverses reprises que vous étiez les fournisseurs de machines pour l’Armée Française. Or, vous êtes la filiale d’une puissante société américaine… Comment peuvent alors être préservés certains secrets de fabrication des appareils que vous nous livrez ?

Sa question ne suscita aucun embarras chez son interlocuteur.

— Entendons-nous, stipula celui-ci. Rien de ce que créent nos chercheurs n’est dissimulé au siège principal de l’International Business Machines, qui a financé sa filiale française et le centre de La Gaude. Mais, à Corbeil-Essonnes, le département chargé des commandes militaires est, lui, presque indépendant. Il est étroitement gardé. Le personnel des autres départements de l’I.B.M. ne sait pas ce qui s’y passe.

— Ah ! Je vois comment vous conciliez votre parenté américaine et vos devoirs nationaux, émit Coplan avec bonne humeur. Tout compte fait, nous bénéficions aussi de l’expérience acquise en Amérique…

— Fatalement ! Nous avons tout intérêt à offrir à notre clientèle les derniers progrès de la technique. Tenez, entre autres : New York nous a envoyé, il n’y a pas si longtemps, une « mémoire » magnétique d’un type nouveau, et qui peut notamment servir dans une machine à traduire. Des milliers de mots sont enregistrés sur un disque de verre en rotation et qu’explore une cellule photoélectrique(8). Eh bien, l’Armée française peut en faire l’usage qu’elle voudra, l’instrument est à sa disposition.

— Une machine à traduire ? fit Coplan, ébaubi. Elle peut transcrire un texte d’une langue dans une autre ?

— À peu près correctement, confirma le dirigeant. On arrive même à traduire du chinois en un anglais potable. En vérité, les opérations sont les mêmes que pour le calcul ; elles se déroulent simplement selon une logique différente.

— C’est positivement merveilleux, en tout cas. Parmi vos ingénieurs, il y a sans doute quelques Américains délégués par la maison-mère ?

— Cela va de soi ! Une liaison constante est maintenue avec Endicott, et la proximité de l’aéroport de Nice est bien commode. Le trajet jusqu’à New York est plus court qu’un Paris-Nice par le Train Bleu…

Coplan se dota d’une mine contrite.

— Je bavarde, je bavarde… Excusez-moi d’abuser de votre temps. Mais on a si rarement l’occasion de pénétrer dans un de ces laboratoires ultra-modernes. Enfin, vous êtes très aimable…

— Oh, vous savez, ce n’est pas une caserne, ici ! Un jour, si cela vous chante, je vous ferai visiter le bâtiment. Vous n’aurez qu’à me passer un coup de fil quand vous serez en congé.

Se levant à son tour, l’homme de l’I.B.M. montra la grande baie vitrée par laquelle, au loin, on apercevait la Méditerranée, et il conclut :

— Vous voyez, nous vivons dans une véritable maison de verre, ouverte à tous. Mais ce qui ne doit pas transpirer à l’extérieur est bien mis en sûreté, je vous le garantis.

Dix minutes plus tard, au volant de sa voiture, Coplan dégagea de cette entrevue une impression bizarre.

Il ressortait clairement de tout cela que, sur le plan Renseignement, cette firme était une authentique passoire, du moins entre la France et les États-Unis.

Les méthodes traditionnelles du contre-espionnage lui étaient inapplicables, pour l’excellente raison qu’en définitive ses secrets appartenaient de plein droit à la société fondatrice.

En dépit des affirmations du membre de la Direction du personnel, la preuve était faite qu’entre Corbeil-Essonnes et La Gaude, le cloisonnement n’était pas étanche.

Pouvait-il en être autrement, au sein d’un même complexe industriel ? Des employés de la comptabilité devaient être aussi édifiés sur les livraisons à l’armée que l’étaient les monteurs et les techniciens de la fabrication. Et ces derniers ne faisaient que réaliser matériellement les conceptions des ingénieurs du bureau d’étude…

Mais alors, pourquoi diable la N.S.A. entretenait-elle un informateur à La Gaude, quand il lui était loisible de se procurer tous les renseignements désirables auprès du siège de New York ?

*
*   *

Ayant jugé cette piste-là trop marécageuse, Coplan se tourna vers celle de l’institut de Saint-Louis.

Là, au moins, les choses ne se présentaient pas du tout de la même manière : il s’agissait d’un organisme patronné par deux gouvernements européens, et dont l’activité n’avait aucun but commercial. Par définition, ses recherches visaient à doter les deux pays d’un armement rénové, dépassant en efficacité celui des autres nations. Le fruit de ses études était donc rigoureusement tenu sous le boisseau.

Coplan se rendit au bureau régional de la D.S.T. de Mulhouse, auquel incombait la surveillance de l’institut franco-allemand.

Il y fit la connaissance du commissaire Marcenais, un homme de taille moyenne, à l’élégance discrète, en costume gris à rayures et cravate bordeaux, et dont les cheveux bruns étaient entremêlés de quelques fils d’argent.

— Nous avons acquis la certitude qu’un espion s’est infiltré à Saint-Louis, révéla Coplan, dont la venue avait été annoncée à Marcenais par la direction de Paris. Mon but est évidemment de l’identifier, mais non de provoquer son arrestation car il devrait mener à des complices qui, eux, opèrent en d’autres lieux.

Le commissaire, troublé, considéra Coplan avec attention.

— Soupçonnez-vous un Français ou un Allemand ? s’enquit-il.

— Au départ, les chances sont égales. Je n’ai strictement aucun indice sur la personnalité du quidam, avoua Coplan tout en sortant de sa poche un paquet de Gitanes non entamé. N’avez-vous rien décelé de suspect dans le comportement d’un des individus attachés à cet établissement ?

Marcenais eut un vague sourire sarcastique.

— Je dispose de six inspecteurs, et 350 personnes sont occupées à l’institut… Par ailleurs, Saint-Louis est au carrefour des frontières suisses et allemandes : ces gens vont couramment à Bâle et Outre-Rhin où, théoriquement, mes subordonnés n’ont pas le droit de se rendre en service commandé. Comment voulez-vous, dans ces conditions, exercer une surveillance serrée sur chacun des savants de l’I.S.L. ?

— Fichtre ! Je ne m’étais pas rendu compte de l’immensité de votre tâche… Mais je m’empresse de vous dire qu’il n’est pas nécessaire de scruter la vie privée de tous ces chercheurs. Les renseignements divulgués à l’étranger sont partis du département de l’Électronique.

— Ah ! se félicita le commissaire. Voilà une indication précieuse et vous me soulagez d’un grand poids. Un instant, vous permettez ?

Il alla vers une armoire métallique dont il ouvrit les deux battants. Sur l’une des étagères intérieures étaient rangées de longues boîtes contenant des fiches.

— Nous possédons le curriculum vitæ de nos ouailles, expliqua-t-il en ramenant sur la table le classeur voulu. À défaut de filatures, notre contrôle est plutôt administratif. Bien souvent, c’est aussi révélateur, sinon davantage. Hum… Voyons : Aérodynamique… Balistique… Électromagnétisme et Électronique, nous y sommes !

Il fit défiler les fiches et les compta. Il y en avait des blanches et des vertes, selon la nationalité de l’intéressé.

— Dix-neuf, annonça le commissaire. Dix Français et neuf Allemands. Voulez-vous les consulter ?

— Oui, volontiers.

Marcenais les retira du casier.

— Vous verrez, nous avons décrit le mieux possible l’affectation et les attributions de chacun de ces spécialistes, ainsi que leurs antécédents professionnels. Je vous signale que la Défense Nationale a aussi sur eux des dossiers très complets.

— Je sais, dit Coplan. Je les ai vus. Mais le passé n’est jamais garant de l’avenir. Ce ne sont pas les diplômes et les certificats de moralité qu’avaient ces gens lors de leur engagement qui m’intéressent, c’est leur vie actuelle, leurs déboires, les fluctuations de leurs désirs et de leur compte en banque…

— Désolé, fit Marcenais. Certains d’entre eux ont ouvert un compte dans une banque suisse. Et là, nous nous cassons le nez. Aucun contrôle n’est possible.


CHAPITRE IV

Coplan fixa le commissaire avec bonhomie.

— Si vous le regrettez, moi je m’en frotte les mains… Cela va encore restreindre la sélection : il y a beaucoup de chances pour que notre type soit titulaire d’un compte en Suisse, où il peut dissimuler des gains illicites, voire manipuler des fonds mis à sa disposition.

— Je suis bien d’accord avec vous mais, en raison du secret bancaire sur lequel nos amis helvètes veillent avec un soin jaloux, vous ne saurez jamais rien.

— Patience… fit Coplan, une main levée. Opérons d’abord notre triage.

Vérification faite, sur les 19 techniciens du labo d’Électronique, seuls trois Français et un Allemand avaient jugé utile de confier leurs économies à des banques du petit pays voisin. Ils avaient du reste aussi un compte dans leur patrie respective.

Coplan ne s’embarqua pas sur l’idée que le coupable se trouvait nécessairement parmi ces gens avisés qui mettaient à l’abri de l’inflation une partie de leur avoir.

Il n’excluait même pas que l’informateur de la N.S.A. pût appartenir à un autre département que celui de l’Électronique. Dans cet institut, comme à La Gaude, des liens de camaraderie existaient entre chercheurs de services différents, et ceux-ci parlaient entre eux sans contrainte.

Mais il fallait procéder par ordre et, pour commencer, centrer les investigations sur un petit nombre d’individus présumés plus suspects que les autres. Si bien que Coplan joignit aux quatre premiers un physicien lyonnais qui jouait parfois au casino d’Évian et un ingénieur célibataire, de Cologne, dont les mœurs sexuelles avaient donné lieu à des racontars.

— Vous êtes bien documentés, reconnut Coplan tout en examinant les photos des six hommes sélectionnés, dont aucun ne devait avoir plus de trente-cinq ans.

Marcenais opina.

— Mes inspecteurs sont constamment sur la brèche. Presque chaque jour ils m’amènent des éléments nouveaux qui étoffent les dossiers. La police allemande coopère aussi avec nous, pour ses ressortissants. Elle les tient discrètement à l’œil quand ils vont voir leur famille en Allemagne.

— Depuis quand fonctionne cet institut ?

— Depuis 1958.

— Et il n’y a jamais eu de grabuge ?

— Jamais. Ces spécialistes s’entendent comme larrons en foire. Ils ont déjà inventé des choses fantastiques, paraît-il, encore que la recherche fondamentale soit leur principal domaine.

La curiosité des Américains s’expliquait mieux à Saint-Louis qu’à La Gaude, d’autant plus que la solidarité politique et militaire de la France et de l’Allemagne semblait leur porter ombrage.

— Puis-je vous demander de renforcer la surveillance autour de ces six clients ? dit Coplan au commissaire. Paris vous accordera aisément des inspecteurs supplémentaires, attendu qu’il y a anguille sous roche et qu’elle est de belle taille.

— Comptez sur moi, fit Marcenais. Viendrez-vous lire les rapports ici, ou préférez-vous que je vous les transmette ?

— Je vais m’installer à Saint-Louis, à l’Hôtel de l’Arbalète. J’aimerais que vous m’en fassiez parvenir des copies là-bas. Mais auparavant, je vais prendre quelques notes, car j’ai l’intention de me livrer moi-même à certains sondages.

*
*   *

Saint-Louis est pratiquement un faubourg de Bâle, bien qu’une frontière sépare la petite ville de la grande, toutes deux desservies par un même aéroport situé en territoire français.

Par fer et par route, on y pénètre en Suisse et Bâle constitue un pôle d’attraction pour une partie de la population du Haut-Rhin, Mulhouse étant distante de 28 km.

Il était donc normal qu’une forte majorité des scientifiques attachés à l’I.S.L. se rendissent fréquemment, et surtout pendant le week-end, dans la ville helvétique.

Cette situation des plus favorables devait certes être exploitée par la brebis galeuse qu’avait récemment recrutée le S.R. américain.

Récemment.

Coplan spéculait pour une bonne part sur ce facteur-là, des changements ayant dû survenir dans l’existence du coupable depuis qu’il s’était laissé entraîner sur la pente savonneuse de la trahison.

S’étant installé à l’Hôtel de l’Arbalète, Coplan étudia soigneusement les notes qu’il avait prises à Mulhouse. Celles-ci détaillaient les habitudes des six spécialistes, décrivaient leur situation de fortune et celle de leurs proches, leurs attaches familiales, leurs relations et leurs tendances politiques.

De Nice, Coplan avait fait un crochet par Paris pour gagner ensuite Mulhouse, et il en avait profité pour se munir de sa voiture personnelle, une berline 404 bleu foncé n’ayant qu’une vingtaine de milliers de kilomètres à son actif. Il l’utilisa pour aller se promener aux alentours de l’institut, situé entre l’agglomération et l’aéroport.

Ce bâtiment n’avait rien de comparable avec celui de La Gaude. C’était une sorte d’usine à l’aspect lugubre, flanquée par les aménagements d’une soufflerie supersonique. Un mur de clôture entourait le terrain et l’ensemble était gardé militairement. Sur le toit de l’immeuble principal, des antennes haubanées, de types divers, et un réflecteur-radar dénonçaient la présence de multiples équipements de radio.

Après cette balade d’exploration destinée à le mettre dans l’atmosphère du lieu, Coplan se consacra aux rapports que lui expédiait Marcenais. Pendant plusieurs jours, il n’y décela rien d’insolite. Ce qui lui fit froncer les sourcils, ce fut un message du Vieux.

FE-87 répercutait une autre des informations-piège lancées par les experts de l’institut des Hautes Études Militaires. Celle-ci avait été propagée à la CEPEC, la firme qui avait construit l’émetteur millimétrique pour FR-2.

Cela devenait affolant. Les Américains parvenaient à corrompre des gens partout !

Saint-Louis demeurait cependant l’endroit où on pouvait le moins tolérer qu’ils fourrent le nez. Coplan décida de ne pas courir plusieurs lièvres à la fois, et de mettre tout le paquet pour isoler l’espion qui travaillait dans l’institut.

Un mardi matin, il reçut les comptes-rendus des inspecteurs de la D.S.T. Ceux-ci n’avaient pas lâché d’une semelle, au cours du week-end, les individus dont ils assumaient la surveillance.

Une phrase banale cueillie dans l’un de ces rapports attira l’attention de Coplan : « … Avec son épouse, il s’est alors rendu au chalet où il va régulièrement passer ses dimanches depuis un mois, sur la route de Liestal à Büren… »

L’intéressé se nommait Fernand Trivier. C’était un ingénieur sorti de Polytechnique, âgé de 29 ans. Il s’était marié peu après sa nomination à Saint-Louis, en 1962.

Son dossier ne mentionnait pas qu’il possédait un chalet en Suisse. Trivier avait évidemment le droit le plus strict d’en louer un, même si cette dépense n’était guère amortie par une occupation de quatre jours par mois. Mais son désir de quitter le dimanche son foyer conjugal et de chausser des pantoufles dans une résidence secondaire ne datait pas de longtemps…

Coplan avait son adresse. Il alla voir comment était logé Trivier.

Ce dernier habitait une coquette maison à un étage sur la route de Hegenheim, dans un site pittoresque, agréable, à l’écart des bruits de la circulation.

Revenu à Saint-Louis, Coplan téléphona à Marcenais.

— Bonsoir, commissaire… Voudriez-vous avoir l’obligeance de consulter le dossier Trivier ? Son mariage lui a-t-il apporté quelques biens ?

— Un petit moment, je vais voir.

Deux minutes plus tard, Marcenais reprit l’appareil.

— Heum… Attendez… Chantal, Louise, Marie, née Réjaumont… fille de Jules et de Laurence Réjaumont, petit magasin de papeterie à Mulhouse… Profession avant le mariage : assistante dans un salon de coiffure.

La voix se renforça :

— Non… L’épouse Trivier n’a eu qu’une dot symbolique. Des bricoles. Et elle ne travaille plus à l’extérieur.

— Lui, si je ne m’abuse, n’a que son salaire pour vivre ? Il n’a pas fait d’héritage ces temps derniers ?

— Mmm… Apparemment non.

— Je pense qu’un rapport antérieur mentionne le chalet où il va se délasser toutes les semaines. En avez-vous l’adresse exacte ?

— Oui… C’est le 342 Liestal Strasse, à Büren. Le chalet s’intitule « Rosengarten ».

Marcenais changea de ton :

— Vous avez flairé quelque chose ?

— Non pas… Je m’informe, sans plus. Merci commissaire.

Il ne discernait pourtant pas très bien pourquoi Trivier, qui habitait une campagne attrayante, éprouvait le besoin d’aller respirer un air semblable de l’autre côté de la frontière, à 18 km de son domicile.

Le lendemain matin, Coplan partit en excursion dans la région de Büren. Il traversa donc Bâle et, à Liestal, il vira sur la gauche.

Une route sinueuse longeait le cours d’une rivière. Le paysage était plus riant, plus net qu’en France, et le macadam était en meilleur état.

Coplan ne tarda pas à repérer le chalet, planté dans une prairie à une cinquantaine de mètres de la route, en légère surélévation. Un chemin privé, carrossable, conduisait à l’entrée de ce pavillon dont l’étage était ceinturé d’un balcon. Une boîte-aux-lettres surmontée du nom de la propriété, et fixée à un petit poteau en ciment, à l’angle du chemin, évitait au facteur de monter jusqu’au chalet.

Sans être luxueux, ce dernier avait fort bel aspect. Cinq ou six personnes y auraient vécu à l’aise. Mais il était inhabité car tous les volets étaient fermés.

Appuyant sur l’accélérateur, Coplan roula jusqu’à Büren, où il se mit en quête d’une agence immobilière ou de l’étude d’un notaire. Il n’en vit pas, finit par interroger un passant.

Un notaire, il y en avait un à Lupsingen mais, pour l’agence, mieux valait retourner à Liestal.

Francis opta pour Lupsingen, un bourg très proche. Il ne dut patienter que deux ou trois minutes avant d’être reçu.

Le tabellion était Suisse à deux cents pour cent : lent à se mouvoir, à réfléchir et à parler, il affichait une solide prospérité physique. Un ordre parfait et une propreté inhumaine régnaient dans son bureau. Sa langue natale était l’allemand.

Coplan lui demanda s’il y avait des chalets à vendre ou à louer dans les environs. Il fallut un bon moment au notaire pour résoudre cette énigme. Finalement, sa face rougeaude oscilla de gauche à droite.

— À louer, non. À vendre, oui.

— J’en ai vu un qui me conviendrait particulièrement, non loin d’ici. C’est le « Rosengarten », sur la Liestal Strasse. Savez-vous si son propriétaire consentirait à s’en dessaisir ?

Moue dubitative et prolongée du Suisse.

— Je crains que non. Cette propriété a changé de mains il y a peu de temps. À peine six semaines…

Le visage de Coplan refléta une grande déception.

— Zut ! L’acte est signé ? L’acquéreur a-t-il payé ?

— Oui, tout est fait.

Un silence plana dans l’étude.

Coplan reprit :

— Une maison d’autant de pièces va chercher dans quels prix ?

— Il faut compter… pff… dans les 80 000 francs. Sans les frais, droits et impôts.

— Cela dépasserait mes possibilités, avoua Francis sur un ton de regret. Je devrai me rabattre sur une location. Et comme vous n’avez rien de disponible…

Il s’esquiva, très poliment salué par le notaire.

Eh bien, Fernand Trivier… Il devrait être passé maître dans l’art de faire des économies ! Avec un traitement de 2 000 francs par mois et, sans autres ressources, il avait payé, rubis sur l’ongle, un chalet de 80 000 francs suisses, soit 8 millions d’anciens francs !

C’était à douter de la vertu de son épouse !

Quoi qu’il en fût, cette somme n’avait pu, légalement, être versée au notaire en espèces. Elle avait été réglée par un chèque.

Coplan remonta dans sa voiture et repartit en direction de Bâle.

*
*   *

L’après-midi, à Mulhouse, il vit Marcenais au siège de la D.S.T.

— Je voudrais que vous cessiez de surveiller Trivier, dit-il après une poignée de main au commissaire. Cela ne s’impose plus.

— Ah ? Vous êtes certain qu’il n’est pas dans le coup ?

— Au contraire. Des six, c’est lui qui m’inspire le moins de confiance. Mais s’il s’apercevait qu’on le file, il changerait son fusil d’épaule.

Marcenais, les traits sévères, se croisa les bras.

— Qu’avez-vous déniché à son sujet ? Mes inspecteurs n’ont rien signalé de spécial le concernant…

— Mais si. Ses visites à ce chalet. Vos agents ne pouvaient pas sucer de leur pouce qu’il l’avait acheté. Ils ne l’ont pas observé pas à pas chaque fois qu’il allait en Suisse, non ?

— Hé non ! concéda Marcenais. C’est plutôt moi qui suis à blâmer. J’aurais dû attacher plus de signification à cet indice. Mais interpréter les faits et gestes de 350 personnes, sur la base de rapports intermittents…

Coplan l’interrompit :

— J’avais autre chose à vous demander. Pouvez-vous me prêter une trousse de poche pour une violation de domicile ?

Interloqué, le commissaire grommela :

— Vous songez à cambrioler sa demeure ?

— Pas sa demeure, le chalet. Si Trivier se livre à des activités répréhensibles, il ne garde sûrement rien de compromettant chez lui, attendu qu’il peut planquer ce qu’il veut à son autre adresse, hors de portée de la police française.

Marcenais, souriant, articula :

— Bon, je consens à m’associer aux quelques délits que vous allez commettre… Puissiez-vous avoir tapé juste !

À dix heures du soir, Coplan franchit la frontière au poste de douane d’Hegenheim, question de ne pas se montrer trop souvent aux fonctionnaires du contrôle de Saint-Louis.

Il lut une gazette dans un café de Bâle, tua le temps jusqu’à la nuit, puis il reprit le volant jusqu’à Büren et gara sa Peugeot à l’entrée de la localité.

L’éclairage public avait la qualité de tous les produits suisses. Il était excellent, même si son intensité diminuait un peu à mesure que Francis s’éloignait du bourg.

Du pas naturel de l’automobiliste qui rejoint sa voiture tombée en panne quelque part dans la nature, il atteignit le chemin privé du chalet, et comme ni piéton ni véhicule n’étaient en vue, il s’engagea tout aussi tranquillement dans la propriété.

La clarté ambiante s’atténua tandis qu’il avançait vers la maison, et il se fondit bientôt dans les ténèbres qui l’enveloppaient. L’un de ses rossignols vint à bout de la serrure.

Coplan pénétra sans appréhension dans l’immeuble mais, prudent il s’abstint de faire le moindre bruit.

Le rayon filiforme partant du capuchon de son stylobille se promena sur les murs, virevolta du sol au plafond. Ce hall d’entrée fleurant l’encaustique était décoré avec goût. Un tapis d’orient couvrait le parquet.

Désirant savoir comment les pièces étaient réparties, avant d’entamer ses investigations, Coplan fit le tour du rez-de-chaussée.

Trivier devait avoir acheté la maison toute meublée car rien n’y manquait. Le mobilier était patiné par un long usage ; les cadres appendus aux cloisons y étaient depuis longtemps, comme en témoignait la décoloration du papier peint sur leur pourtour.

Dans la cuisine, sur la table à égoutter de l’évier, trois chopes à whisky non rincées voisinaient avec des tasses, cuillers et couteaux, visiblement abandonnés après un petit déjeuner du matin. Il y avait aussi un cendrier bien garni de mégots, dont certains portaient des traces de rouge à lèvres.

Coplan gravit en souplesse les marches de l’escalier. À l’étage, il découvrit un cabinet de travail, trois chambres et une salle de bains.

Il sourcilla lorsque, dans une des armoires-penderies, la clarté de sa lampe fit apparaître plusieurs robes, un manteau de fourrure et deux complets masculins. Ces vêtements, de très belle qualité, sortaient tout droit de chez le couturier et du tailleur. Ils avaient encore l’odeur du neuf.

Coplan retourna dans le bureau, qu’il entreprit de fouiller. De toute évidence, l’ingénieur n’avait pas l’intention de travailler au chalet. Les rayonnages de la bibliothèque étaient presque vides, aucun des ustensiles chers aux intellectuels ne déparait la nudité du bureau métallique placé devant la fenêtre.

Seul un de ses quatre tiroirs renfermait quelque chose : un stock de papier à lettre – cadeau de papa Réjaumont, sans doute… – et un classeur.

Lorsque Coplan eut soulevé la couverture et jeté un coup d’œil sur les feuillets, il ressentit un pincement de satisfaction : c’étaient des avis bancaires du Crédit Suisse.

Leur examen apprit à Francis que, pour l’ouverture de son compte, Trivier avait déposé la modique somme de 100 francs. Cela remontait à deux mois. Une semaine plus tard, un virement effectué par la Banca Industrial de Barcelone, sur ordre d’un certain señor J. Peran, élevait le crédit de Trivier à 50 100 francs. L’ingénieur opérait illico, dès le lendemain, un retrait de 3 000 francs. Puis un second virement, de la même provenance, apportait 50 000 francs de plus. Trivier ne laissait pas moisir cette petite fortune, puisqu’il était débité peu après d’un chèque signé de lui, d’un import de 84 267, 15, et qui devait représenter l’achat du chalet. Enfin, un dernier avis de débit venait soustraire encore 2 000 francs à son avoir.

Coplan nota rapidement ces opérations sur son calepin. Un léger courant d’air déplaça, derrière lui, la porte restée entrouverte. Alerté, il se redressa soudain et tendit l’oreille.

Un frôlement parvint du rez-de-chaussée.

D’un geste vif, Coplan éteignit sa lampe et, à l’aveuglette, il repoussa doucement le tiroir dans son alvéole, fourra son calepin dans sa poche. La tête tournée, il épia d’autres signes d’une présence.

Il avait laissé ouvertes toutes les portes des pièces où il avait passé, mais pas celle de l’entrée. L’avait-il mal refermée ou quelqu’un s’était-il introduit dans la maison ?

Des pas silencieux, mais lourds, produisirent un ébranlement rythmé qui fit vibrer le parquet sous les semelles de Coplan.

Celui-ci reflua, au jugé, vers le battant, prêt à s’abriter derrière lui si l’individu montait. L’arrivée de cet intrus l’embêtait considérablement.

Trivier avait-il eu la malencontreuse idée de venir au chalet, ou bien était-ce un policier méfiant qui, sachant que la maison n’avait pas de locataire, avait voulu vérifier si la porte était bien fermée à clé ?

Cette seconde éventualité prit de la consistance à mesure que les secondes s’écoulaient car, au lieu d’allumer l’électricité, l’inconnu pressa le déclic d’une torche. Un reflet du faisceau lumineux envahit la cage d’escalier.


CHAPITRE V

L’homme, parcourant les pièces du bas, s’attarda également dans la cuisine. Un verre en heurta faiblement un autre.

Coplan retint son souffle. Les mouvements de l’individu étaient furtifs, précautionneux. Seul son poids dénonçait ses allées et venues. Un veilleur de nuit n’aurait pas agi avec cette étrange circonspection.

Alors, un cambrioleur ? La coïncidence, dans ce cas, eût été vraiment extraordinaire…

L’agencement du chalet se prêtait mal à une fuite qui aurait déjoué l’attention du nouveau venu. Ouvrir une fenêtre et les volets, pour sauter ensuite du balcon dans la prairie, ne manquerait pas de causer des bruits alarmants.

Une idée baroque traversa l’esprit de Coplan. À pas de loup, il gagna la chambre à coucher voisine. Il émit un effroyable bâillement tout en faisant gémir le sommier sous lui.

Dans le silence épais qui suivit cet éclat sonore, Coplan guetta la réaction du quidam.

Pendant de longs instants, ce dernier ne bougea plus d’un millimètre. S’il avait cru le chalet inoccupé, il avait dû éprouver un fameux choc.

Désormais, il devait choisir entre l’agression et la retraite.

Coplan toussa un bon coup, se leva du lit pour claquer la porte palière mais se faufila ensuite comme une ombre dans le bureau et s’abrita derechef derrière le battant.

Un grincement très bref qu’accompagna un son mat prouva que le type avait préféré se défiler en douce.

Pointant vers le sol les rayons de sa lampe, Coplan se précipita dans l’escalier, le dévala, courut jusqu’à l’entrée. Il éteignit avant d’écarter l’huis et jeta un coup d’œil à l’extérieur.

À quelque distance, il vit la silhouette sombre d’un homme de forte corpulence, coiffé d’un chapeau. Sa forme se détachait en contre-jour sur la clarté bleutée de la route. Il s’éloignait à bonne allure, mais sans courir.

Méditatif et assez perplexe, Coplan referma la porte et s’y adossa. L’hypothèse qui lui parut la plus plausible fut que ce singulier visiteur n’était autre qu’un inspecteur de la D.S.T. ayant fait cette incursion de sa propre initiative avant d’avoir reçu les nouvelles consignes de Marcenais.

Un voleur se serait au moins muni d’une valise pour emporter son butin… Et il aurait amené sa voiture près du chalet, dans la zone d’obscurité qui l’eût rendue invisible de la route.

Coplan, rasséréné, songea que l’incident aurait pu prendre une mauvaise tournure. Une bagarre aurait, au minimum, laissé des traces gênantes dans le chalet, et signalé à Trivier qu’on s’intéressait à sa nouvelle propriété.

Certain, ou presque, de n’être plus dérangé, Coplan reprit sa perquisition. Une preuve plus tangible de la trahison de l’ingénieur aurait bien fait son affaire ; les versements et les retraits de son compte du Crédit Suisse ne pouvaient constituer une charge contre lui, les autorités françaises étant, juridiquement, censées les ignorer.

Mais Coplan ne découvrit aucun des accessoires dont se servent les espions. En dépit de son expérience et de sa perspicacité, il ne décela même aucune cachette susceptible de recevoir, de temps à autre, des notes confidentielles à transmettre aux États-Unis.

S’étant assuré que les choses étaient dans l’état où il les avait trouvées en entrant, il regagna le hall, vérifia si l’autre visiteur n’avait pas commis une de ces inadvertances que l’œil exercé d’une maîtresse de maison repère infailliblement. Apparemment, il n’en était rien.

Alors Coplan sortit du chalet, balaya d’un regard inquisiteur la route déserte, fit fonctionner la serrure. Il devait y avoir trois quarts d’heure que le lourdaud avait décampé. Actuellement, il était loin…

Coplan descendit le chemin et, au moment de prendre pied sur la chaussée, il retint un juron. La boîte-aux-lettres avait été fracturée. Le panneau de tôle, large ouvert, bougeait au moindre souffle du vent.

Cela, c’était sûrement l’œuvre de l’autre type !

Coplan, contrarié, voulut réparer les dégâts. Il s’avisa que, de toute manière, on verrait que la boîte avait été forcée. Il la referma tant bien que mal et, pour détourner les soupçons du propriétaire, il traça un dessin obscène sur la peinture laquée. Trivier croirait à un exploit de jeunes voyous…

Le village de Büren était plus qu’endormi : pétrifié, retranché du monde vivant.

Coplan eut la sensation de commettre un sacrilège quand il tourna la clé de contact, tant son moteur lui parut faire du bruit dans ce silence sépulcral.

Ayant décrit un demi-tour, il partit vers Liestal.

Quelques centaines de mètres plus loin, après l’embranchement de Lupsingen, deux points lumineux apparurent dans son rétroviseur. Ils s’en évadèrent et revinrent au hasard des virages, à peine plus brillants que des yeux de chat.

Ils ne lâchèrent pas la 404 lorsqu’elle aboutit au carrefour de la grand-route de Bâle et vira sur la gauche.

Coplan était vite agacé de trimbaler une remorque derrière lui. Il poussa l’aiguille du compteur jusqu’à 120 au mépris des panneaux de limitation de vitesse.

Le conducteur de l’autre véhicule ne craignait pas plus que lui de se mettre en contravention. Ses feux de ville, d’abord distancés, rattrapèrent lentement l’écart.

Pas de doute, ce devait encore être le gars qui avait pénétré dans le chalet ! Partagé entre l’envie de le semer et celle de mettre les choses au point avec ce collant personnage, Francis décida de lui accorder une interview dès qu’ils seraient en territoire français.

Or ce projet ne put se réaliser. La voiture suiveuse bifurqua dans une voie transversale lorsque la Peugeot stoppa devant le poste de douane de Bâle-Saint-Louis.

Coplan eut beau l’attendre un peu au-delà de la frontière, elle ne se manifesta plus.

*
*   *

— Alors, votre descente a-t-elle donné des résultats ? questionna Marcenais, le lendemain.

— Oui, en ce sens qu’elle a renforcé les présomptions contre Trivier, mais je n’ai rien trouvé qui l’inculpe formellement, déclara Coplan. Ce bonhomme reçoit des fonds d’Espagne, et il reste à déterminer pourquoi on les lui envoie…

— Hé ! Pour lui payer son sale boulot, pardi ! s’exclama le commissaire. Ça ne fait pas un pli !

Coplan tendit sa cigarette à la flamme de son briquet.

— C’est probable, rectifia-t-il. Jusqu’ici, ce n’est pas évident. Même si on prenait Trivier la main dans le sac, il faudrait encore prouver qu’il y a une relation de cause à effet. Or, nous sommes loin de compte… et je vous rappelle qu’il ne peut être question de l’inquiéter.

Marcenais bougonna :

— Comment allez-vous le coincer, alors ? En pratiquant la politique du chien de faïence ?

— Nullement, mais ce n’est pas sur lui, en tant qu’individu, que je vais continuer l’enquête. À propos, l’un de vos inspecteurs n’aurait-il pas eu la même tentation que moi ?

Le commissaire haussa les sourcils.

— Laquelle ?

— D’effectuer une perquisition clandestine au chalet de Büren.

Levant le menton, Marcenais dévisagea son interlocuteur d’un œil suspicieux.

— Quand ?

— La nuit dernière.

— Impossible. Ou bien il faudrait que l’un d’eux ait délibérément enfreint mes instructions, ce qui me paraît inconcevable. J’ai dit moi-même à Jenson, hier à cinq heures, qu’il ne devait pas attendre Trivier à la sortie de l’institut, la surveillance de l’intéressé étant suspendue.

Très intrigué, il demanda :

— Que s’est-il produit ?

Coplan le lui raconta et mentionna la filature dont il avait été l’objet.

— Le comportement de ce type a été celui qu’aurait eu un de vos hommes, souligna-t-il. Me voyant sur le point de passer en France, il s’est dit que j’étais Trivier, et que par conséquent la filature perdait sa raison d’être.

Le commissaire s’informa :

— Quelle voiture avez-vous ?

— Une 404.

— Non, ce n’était sûrement pas un de mes inspecteurs, conclut Marcenais. Ils savent que Trivier roule en Simca 1000, primo. Ensuite, ayant guetté votre sortie du chalet, mon subordonné ne vous aurait pas confondu avec l’ingénieur. Votre stature est toute différente : vous êtes grand et large, Trivier est d’une taille inférieure à la moyenne et fluet. Du reste, si ç’avait été un de mes agents, il vous aurait suivi de ce côté-ci de la frontière puisqu’il se serait demandé qui vous étiez !

Cette démonstration irréfutable laissa Coplan rêveur.

— Je ne vois pas la Sûreté suisse recourant à un tel procédé, en supposant qu’elle ait un motif de suspecter Trivier d’infraction à la sécurité du territoire, estima-t-il. Enfin, laissons cela de côté pour l’instant… Je vais m’absenter de Saint-Louis pour quelques jours : ne m’envoyez donc plus les rapports concernant les cinq autres clients.

— Ah ? s’étonna Marcenais. Bon, c’est entendu. Et si, entre temps, nous relevions un indice sérieux contre l’un de ceux-là ?

— Signalez-le à Paris et laissez courir le zèbre. Le jour où nous ramènerons le filet, ce sera pour tous les poissons à la fois. Nous n’allons pas les piquer un à un avec une épuisette.

*
*   *

Le jour suivant, Coplan relata les mêmes faits au Vieux et avança une suggestion :

— Si l’argent transféré de Barcelone au Crédit Suisse rémunère les services rendus par Trivier aux Américains, il est vraisemblable que l’expéditeur, ce señor Peran, remplisse des fonctions de trésorier, et qu’il arrose aussi d’autres informateurs, vous ne croyez pas ?

Le Vieux tritura sa lèvre inférieure, puis grogna :

— Hum… Espérez-vous obtenir, par ce canal, la liste toute cuite des gens qui, chez nous, émargent au budget de la N.S.A. ?

— Ma foi, je voudrais essayer. À tout le moins, je saurai pourquoi Peran a versé 80 000 francs suisses à un chercheur de Saint-Louis.

— D’accord. Vous avez les coudées franches. Mais puisque vous êtes là, reparlons de la CEPEC, où se dissimule également un vendu… C’est aussi un de ces centres qui mettent la France à l’avant-garde du progrès. Je me suis renseigné au sujet de cet émetteur millimétrique qu’on y met au point pour le second satellite. Ce sera un engin proprement révolutionnaire, de loin en avance sur ce qui se fait à l’étranger. Il n’est pas étonnant que les Américains, férus de miniaturisation à outrance, tentent d’accaparer nos découvertes !

Toujours fort intéressé par la technique, Coplan demanda :

— En quoi consistent ces circuits intégrés qui composeront l’émetteur ? L’avez-vous appris ?

— Oui, et c’est renversant ! Figurez-vous que ça n’a plus rien de commun avec la radio de papa… Plus de tubes, plus de connexions, même plus de châssis ! L’émetteur tout entier est un bloc cristallin gros comme le poing : c’est un solide dans lequel des semi-conducteurs sont noyés. Et ces transistors sont capables d’amplifier en puissance des ondes millimétriques, alors que leurs prédécesseurs étaient inutilisables dans la gamme des ondes en-dessous de 10 mètres !

Le Vieux se pencha en avant et poursuivit :

— Savez-vous pourquoi on va en envoyer un dans l’espace ?

Coplan esquissant un signe négatif, le Vieux reprit :

— Parce que s’il fonctionne convenablement à très haute altitude, nous en lancerons par dizaines, et non plus dans des satellites, mais seuls, comme de vulgaires projectiles, et par eux nous saurons constamment ce qui se passe à la surface de la Terre, en n’importe quel endroit du globe ! C’est le système d’observation aérienne idéal et total, invulnérable en raison même de sa petitesse.

Coplan lâcha :

— Diable ! Il ne faudra pas des fusées de cent tonnes et coûtant des millions de dollars pour mettre sur orbite ces minuscules veilleurs du ciel…

— Nos Véroniques de 7 tonnes suffiront amplement. Jugez à la fois de l’économie et de l’efficacité…

Au bout d’un silence, Coplan murmura :

— Je comprends qu’ils soient prêts à payer des chalets aux pauvres types qui acceptent de les tuyauter… Ils seront remboursés au centuple.

Appuyant ses paumes sur ses genoux pour se lever, il ajouta :

— Eh bien, il me tarde de rencontrer ce mystérieux Peran.

*
*   *

Parti le soir à neuf heures et demie en train auto-couchette, Coplan descendit à Narbonne douze heures plus tard et, poursuivant ensuite son voyage en voiture, il atteignit Barcelone aux environs de midi. Il prit une chambre à l’Hôtel Colon, près de la Cathédrale, et sacrifia d’emblée aux usages du pays en déjeunant à trois heures.

L’annuaire du téléphone lui valut une première certitude : la ville comptait une douzaine d’abonnés du nom de Peran, et parmi eux il y en avait sept dont le prénom commençait par l’initiale J.

La Banca Industrial, au moins, n’avait qu’un siège : à la Plaza Urquinaona. Et celle-ci était à cinq minutes de marche de l’hôtel.

Coplan s’y rendit, s’adressa au guichet : « Paiements à l’étranger ».

Un jeune employé, aux yeux de velours et au menton bleuté, s’enquit de ce qu’il désirait.

— Je suis monsieur Trivier, dit Coplan. Les 12 et 18 septembre, vous avez effectué deux virements de 50 000 francs suisses à mon compte 258 453 QY, à la succursale de Bâle du Crédit Suisse, sur ordre d’un certain monsieur Peran. Voulez-vous chercher les documents relatifs à cette opération ?

— Volontiers, acquiesça le commis. Y a-t-il eu une erreur ?

— Je ne crois pas. C’est simplement pour que vous puissiez vérifier mes dires. En réalité, je n’ai jamais traité d’affaires avec monsieur Peran. Je pense qu’un de mes débiteurs ayant une créance sur lui l’a prié de m’envoyer cet argent. Et comme je suis à Barcelone, j’aimerais l’en remercier.

— Ah oui, très bien, approuva le préposé sans avoir l’air de comprendre. Alors, en quoi puis-je vous être utile ?

— Eh bien, en me disant où il habite, parbleu ! rétorqua Coplan avec impatience, en toisant son interlocuteur d’un regard méprisant.

— Oh… évidemment, bredouilla le jeune homme, le feu aux joues. Un moment… À quelle date ? Et voulez-vous me répéter votre nom ?

Coplan renouvela ses indications en détachant les syllabes comme s’il parlait à un sourd. L’employé se précipita sur son tiroir à classement, se mit à effeuiller des liasses de papiers. Il détacha soudain trois formulaires du lot, les amena sur la tablette du comptoir.

— Voici… Les ordres de virement ont été donnés par monsieur José-Ramon Peran, domicilié au 378 Avenida de la Meridiana.

— Muchas gracias, daigna lui lancer Coplan, qui tourna les talons.

Quand, à l’extérieur, il se fut mêlé à la foule, il s’aperçut qu’il avait soif. Ces coups d’esbroufe réussissent souvent, mais pas toujours. Sans les renseignements précis qu’il avait copiés au chalet, il se serait fait éjecter.

Il alla vider une bière à la place de Catalogne puis il se dirigea vers les pénates du sieur Peran.

La Meridiana est une de ces larges artères qui, se rejoignant à l’immense Place des Gloires catalanes, découpent Barcelone en cinq secteurs. Bordée de grands immeubles dont beaucoup sont à usage commercial, elle s’étire sur des kilomètres et est sillonnée par des trolleybus.

Au terme d’une longue marche, Coplan parvint au 378. D’un coup d’œil, il évalua l’édifice. C’était un de ces buildings en pierre de taille comme on en voit dans le centre de toutes les capitales : des boutiques et une entrée cochère au rez-de-chaussée, six étages au-dessus, le dernier en retrait.

Coplan pénétra sous le porche afin de voir si des plaques ou des boîtes-aux-lettres affichaient le nom des locataires et désignaient leur appartement.

Les quelque dix ou douze écriteaux en cuivre citaient dès firmes commerciales et des particuliers, mais aucun ne mentionnait José Peran.

Et il n’y avait pas de concierge, évidemment.

Désireux d’identifier ce Peran dont l’apparence physique lui était inconnue, Coplan relut attentivement toutes les inscriptions. Parmi ces sociétés diverses, lesquelles avaient une envergure internationale ?

Un homme entra d’un pas vif dans l’immeuble. Apercevant Coplan campé les poings sur les hanches devant les plaques, il s’arrêta et demanda en espagnol :

— Vous cherchez quelque chose, señor ?

C’était à coup sûr un habitué, sinon un locataire de la maison. Coplan saisit la balle au bond.

— Oui, en effet, répondit-il dans la même langue. Pourriez-vous me dire à quel étage habite le señor Peran ?

L’obligeant Barcelonais hocha la tête.

— José Peran n’habite pas ici, mais il a ses bureaux à cette adresse. Sa firme est l’Azucares Limitada, au 4e étage.

— Bien aimable, remercia Coplan, qui s’en alla.

Il déboucha sur l’avenue, redescendit vers le centre en allumant une Gitane.

Peran avait donc pignon sur rue, une surface…

« Azucares » signifie sucres, en français.

Cela ressemblait à une plaisanterie, quand on songeait que des types étaient en train de se sucrer, de l’autre côté des Pyrénées, grâce aux largesses de ce Peran.

Ce dernier était-il un agent isolé auquel une maison respectable et bien assise servait de couverture ? Ou bien la boîte tout entière appartenait-elle à la N.S.A. qui, comme d’autres services secrets américains, se camoufle volontiers derrière une façade commerciale des plus innocentes ?

Dans les deux hypothèses, la liste des Français soudoyés avait des chances d’être dissimulée dans ces locaux.

Désireux d’approfondir ses connaissances sur cette compagnie sucrière, Coplan recourut aux ouvrages que les Chambres de Commerce éditent à l’usage des hommes d’affaires et des boursiers.

Il en ressortait que l’Azucares avait, outre son siège de la Meridiana, une usine de raffinage produisant du sucre de consommation courante et toute une variété de substances dérivant des jus de cannes ou de betteraves : mélasses, sirops, aliments pour bétail, etc… Ses installations industrielles s’élevaient dans la banlieue sud-ouest, en bordure de la route menant à l’aéroport.

José Peran n’apparaissait ni dans le conseil d’administration ni même dans la direction de l’entreprise. Or, les virements au Crédit Suisse avaient été effectués en son nom personnel, et pas sous le couvert de la compagnie.

Sa véritable adresse restait une énigme, attendu qu’il ne logeait certainement pas dans les bureaux de la firme…

Coplan retourna à l’avenue de la Meridiana.

Cette fois, il monta directement au quatrième étage, où il tâcha de se faire une idée de la configuration des locaux.

Une porte à double battant, pourvue de gros boutons de cuivre et d’une serrure genre « Yale », en fermait l’entrée. D’autres portes semblables, sur le même palier, livraient accès aux bureaux de deux sociétés différentes.

Sauf erreur, l’Azucares occupait les pièces courant le long de l’aile droite de la façade. Au niveau de cet étage, se souvint Francis, il n’y avait pas de balcon.

Deux ascenseurs placés côte à côte desservaient le bâtiment. Songeur, Coplan appela l’un d’eux pour redescendre.

À la sortie de l’immeuble, il déambula dans l’avenue jusqu’au café le plus proche et y consulta de nouveau l’annuaire téléphonique avec l’espoir que l’initiale R du second prénom de Peran le distinguerait des six autres J. Peran.

Peine perdue : les J. tout court voisinaient avec des J.A.F. et des J.S., mais aucun J.R. Peran n’était inscrit dans la nomenclature.

Dépité de ne pas trouver le domicile de l’Espagnol par ce moyen, Coplan se réconforta d’un cognac. Par le toit et par les fenêtres, il ne fallait pas penser à s’introduire dans les aménagements de l’Azucares : la construction ne s’y prêtait pas.

Soudain, Coplan vida son verre, paya et sortit. Une horloge publique marquait quatre heures dix. Il avait tout juste le temps de réaliser son projet.

Accélérant son allure, il partit à la recherche d’un tabac, en vit un au coin de la place.

Il y acheta une vulgaire boîte d’allumettes, de ces allumettes en bougie qu’on utilise en Espagne de préférence à celles en bois.

Nanti de cette acquisition, il retourna à l’Azucares. Arrivé sur le palier, il inséra une cigarette au coin de sa bouche et s’immobilisa devant la double porte, la boîte d’allumettes dans sa main.

Pendant quelques secondes, il écouta en surveillant les câbles des cabines d’ascenseurs. Comme rien ne bougeait, il extirpa un mince bâtonnet de cire de la boîte, en cassa une extrémité. Puis, d’un geste rapide et assuré, il glissa celle-ci dans le canon du Yale, l’y enfonça suffisamment loin pour que le bout cessât d’être visible. Cela ne lui prit pas plus d’une demi-seconde.

Ensuite, il emprunta posément l’escalier en allumant sa Gitane et regagna sans hâte le rez-de-chaussée.

La personne qui quitterait la dernière les bureaux ne pourrait plus faire pivoter la clé. Si elle ne se résignait pas à s’en aller en laissant la porte fermée au loquet seulement, elle téléphonerait à un spécialiste, mais ce dernier serait obligé de démonter la serrure pour la réparer chez lui, une mauvaise blague de ce genre nécessitant un travail de plusieurs heures pour la remise en état du mécanisme.

De la sorte, l’huis serait vulnérable au moins pendant une nuit.

*
*   *

Vers trois heures du matin, lorsque Coplan rangea sa voiture le long du trottoir de l’avenue, il ne se sentit plus aussi optimiste que dans le courant de la journée.

Le directeur de la firme avait pu décider de remplacer séance tenante, par une serrure neuve, la serrure détériorée.

Ou bien Peran, méfiant, pouvait avoir emporté chez lui des papiers jugés trop importants pour être abandonnés dans les locaux mal protégés.

Muni d’une sacoche contenant un Leica et des tournevis dont l’un avait été transformé en crochet, Coplan franchit la distance qui le séparait de l’immeuble.

Son regard se leva vers les fenêtres de l’Azucares - LTDA., – pas de lumière, bon signe… – et observa ensuite les deux côtés de l’avenue, encore fréquentée par de rares noctambules.

Ses tempes battaient quand il parvint au quatrième, mais ce n’était pas dû à sa montée : il appréhendait seulement l’obstacle imprévu qui eût flanqué son projet par terre.

Le faisceau très étroit de sa lampe-stylo perça les ténèbres opaques et fit un rond de lumière sur la porte. Le canon du Yale était encore en place. L’ancien ou un nouveau ?

Un examen plus attentif ne révéla ni griffes ni écaillage de la peinture : la serrure existante était bien l’ancienne.

Coplan saisit le gros bouton de cuivre, le manœuvra doucement et poussa. Le battant céda…

Francis remercia du fond du cœur l’employé trop pressé qui avait remis au lendemain le soin de faire réparer la fermeture.

Il s’engagea dans l’antichambre et refoula la porte. Par l’autre issue de ce petit salon d’attente, il aperçut une pièce plus vaste, meublée d’un bureau et de tables-dactylo.

Une clarté diffuse entrait par une grande baie vitrée, sans rideaux, et le halo de l’éclairage public jetait des reflets sur les arêtes métalliques des machines à écrire.

Coplan éteignit sa lampe. Il y voyait assez pour avancer sans se cogner aux sièges.

D’autres pièces succédaient en enfilade à la première. Au bout de cette perspective, une porte fermée indiquait probablement le cabinet directorial.

Déposant sa sacoche dans un fauteuil rotatif, Coplan progressa vers le fond tout en inventoriant avec ennui les casiers qu’il allait devoir fouiller. Les paperasses ne manquaient pas !

Il franchit le dernier seuil et, brusquement, un flot de lumière l’éblouit, le clouant sur place.

— Monsieur désire ? questionna une voix sur un ton sarcastique, en français.

C’était le type complaisant qui, la veille, avait interpellé Coplan dans le couloir d’entrée. À côté de lui se tenait un escogriffe à la chevelure surabondante, armé d’un pistolet.

— Levez les mains, enjoignit, dans le dos de Coplan, un troisième homme.

Ce n’était pas le moment de faire le mariolle. Francis obéit lentement, la rage au ventre.

— Barbouze, hein ? jeta le petit bourgeois à l’allure correcte, mais aux traits crispés par un rictus haineux.

Il fit deux pas vers la fenêtre et ses avant-bras haussés devant la vitre se croisèrent à trois reprises, dessinant un signal à l’intention de complices postés dans l’avenue. Puis il se retourna vers Coplan.

— Vous auriez bonne mine si on vous refilait à la police, hein ? grinça-t-il.

— Je ne perdrais peut-être pas au change, renvoya Coplan, très maître de lui.

— Ça, c’est bien vrai, barbouze, acquiesça le personnage. Denis, passe-moi ton automatique et vois si ce distingué monte-en-l’air est armé.

Son acolyte obtempéra. Pris entre deux feux, Coplan se laissa fouiller. Bien entendu, il n’avait ni arme ni papier d’identité sur lui.

Le nommé Denis en fit la remarque à son chef.

— Aucune importance, grogna celui-ci. Son nom de baptême, on s’en fout. Ce que nous devons savoir, c’est comment il est arrivé jusqu’ici.

S’adressant au prisonnier, il ricana :

— Crachez-le tout de suite, ça vaudra mieux pour vous !

Coplan ne broncha pas. Son interlocuteur devait s’y attendre. Au bout d’un temps, il grommela :

— Allons, en route. Nous serons plus à l’aise ailleurs.

Le grand brun trop chevelu, qui avait récupéré son pistolet, ordonna à Coplan de vider les lieux. Pivotant sur ses talons, Francis vit le dernier de ses adversaires, un type élégant mais au faciès vulgaire, d’une trentaine d’années, blond, ayant la mine résolue d’un gangster. Le doigt sur la gâchette, l’homme recula pas à pas jusqu’au salon d’attente, tâtonna du bras gauche pour ouvrir la porte d’entrée.

Denis suivait Coplan à deux mètres d’intervalle.

Fermant la marche, le plus âgé des trois saisit au passage la serviette déposée sur le fauteuil, regarda ce qu’elle contenait.

— Monsieur est un passionné de photo, fit-il, sarcastique. Il voulait sans doute prendre des vues d’intérieur pour un fabricant de mobilier de bureau !

Le groupe n’utilisa pas l’ascenseur. Le cerveau de Coplan bouillonnait. Ses gardes du corps connaissaient la musique. Ils tireraient s’il tentait de leur fausser compagnie, et ils auraient le beau rôle.

Une voiture, portière ouverte, stationnait en face du porche. Le conducteur dédia un sourire fielleux à Coplan lorsque celui-ci apparut sur le trottoir.

Il y avait un second véhicule rangé derrière le premier, et il était occupé par deux silhouettes coiffées de chapeaux au bord rabattu.

Encadré, sur la banquette arrière, par Denis et par son collègue au visage de brute, Coplan nota que le faux bourgeois s’embarquait dans l’autre voiture. Ces mecs-là n’avaient pas lésiné sur les effectifs, pour le capturer…

Les autos démarrèrent. À la place, elles empruntèrent le sens giratoire et virèrent dans la prolongation de la Meridiana, en direction du port. Elles longèrent ensuite les bassins, puis la colline du parc de Montjuich.

La voiture suiveuse doubla celle que Coplan occupait ; et cette dernière stoppa devant le portail d’un édifice industriel surmonté de trois cheminées. Des odeurs d’acide, âcres et piquantes, irritèrent la gorge de Francis quand les deux battants s’ouvrirent pour laisser entrer les arrivants.

Du garage, Coplan fut mené tambour battant vers le sous-sol et introduit dans un local où étaient entreposés des bidons de mélasse. Outre ses trois ravisseurs, un des passagers de l’autre bagnole y pénétra derrière lui.

Le porte-parole de la bande, l’obligeant quadragénaire, rouvrit les hostilités.

— Qui a mangé le morceau ? questionna-t-il d’une voix acerbe et vindicative. Comment êtes-vous remonté à Peran ?

Coplan, debout devant un mur de briques, dévisagea les hommes qui l’encerclaient. Tous des Français, il en était sûr.

— Félicitations, prononça-t-il. Vous accomplissez un joli boulot… Mais remplissez-vous les poches en vitesse car ça ne durera pas.

— Répondez à ce qu’on vous demande !

— Vous n’avez pourtant pas l’air d’un cinglé, observa Coplan, railleur. Ai-je la bobine d’un gars qui se met à table aussi facilement ?

Autour de lui, les masques se durcirent. Sauf celui du chef, qui se détendit plutôt.

— Non, admit-il, j’ai la nette impression que vous êtes un dur. Une solide raclée ne doit pas vous effrayer. Mais en gardant le silence vous feriez un très mauvais calcul. Si vous résistez au divertissement que je vous destine, vous serez abattu.

— Possible. Néanmoins, vous auriez mieux fait de remplacer le Yale et de m’aiguiller sur une voie de garage car, maintenant, vous allez avoir des tas d’emmerdements à brève échéance.

Cette affirmation, débitée avec une tranquille assurance, provoqua du flottement parmi ses auditeurs.

Le petit bourgeois tâcha d’en atténuer l’effet sur ses séides en rétorquant :

— Le bluff n’a pas de prise sur moi. Je vous tiens, et c’est un avantage à exploiter. Si vous parlez, vous serez tenu captif pendant quelques mois, dans des conditions de confort presque agréables. Si vous vous taisez…

Il se passa le tranchant de la main sur la gorge en un geste éloquent, puis demanda :

— Que choisissez-vous ?

Coplan glissa ses mains dans les poches de son veston.

— C’est tout vu. Allez vous faire cuire un œuf.

— À votre guise… Godefroy, Denis, empoigne-le, liez-lui les mains derrière le dos.

Le regard froid de Coplan tempéra le zèle des intéressés. Tenir ce gaillard au bout d’un automatique était une chose, s’approcher de lui pour le paralyser en était une autre.

— Eh bien, quoi ? grogna le chef, impatienté par l’indécision de ses acolytes. Sautez-lui dessus ! Et rengainez votre arme ; Bernard peut lui loger un pruneau dans le corps s’il essaye de se rebeller.

Le Bernard en question s’était reculé, vigilant, son pistolet à la hanche. Ses collègues jugèrent prudent de remettre leur arme à leur patron, plutôt que de l’enfouir dans leur poche intérieure, avant de passer à l’attaque.

N’ayant de toute manière que de graves désagréments en perspective, Coplan n’était pas disposé à aider ces lascars.

Lorsque Denis et Godefroy l’assaillirent simultanément de droite et de gauche, il en expédia un sur le ciment et, comme l’autre lui appliquait au bras une clé de judo, il bloqua de sa main libre le poignet de son agresseur. Son coude formant levier, il fit basculer Godefroy et l’envoya rejoindre Denis sur le sol.

— Gare ! cria Bernard d’une voix hystérique. Levez les pattes ou je tire !

Coplan leva les mains ; la pointe de sa chaussure frappa, toutefois le faciès convulsé de son premier adversaire en train de se ramasser pour un deuxième assaut. Mais Godefroy, cramponné à son autre cheville, le terrassa d’une poussée de l’épaule. En s’effondrant contre le mur, Coplan attrapa la tête de son antagoniste et l’y cogna férocement.

Denis, fou furieux, se remit sur ses jambes. Les yeux égarés, il chercha un objet contondant, se précipita vers une planche qui traînait par terre. Il la brandit à deux mains pour l’abattre sur le crâne du détenu, de toutes ses forces.

Coplan eut un réflexe de protection mais c’est à peine s’il put amortir le choc. Il crut que son cerveau éclatait. Son torse glissa de côté, inerte, et sa paume retomba mollement sur le sol.

— Je vais le finir, ce fumier ! hurla Denis, sa planche à nouveau levée.

— Arrête, ne fais pas le c… ! s’interposa son chef. On a besoin de lui !

D’un geste autoritaire, il lui arracha le morceau de bois et le jeta au loin, tandis que Godefroy s’ébrouait, étourdi par sa rencontre brutale avec les briques.

Bernard, lâchant un soupir, serra moins fort la crosse de son browning, qu’il abaissa.

— Il avait raison, ce tordu, maugréa-t-il. On aurait mieux fait de le laisser courir. S’il se met à dégoiser, ce sera pour nous enfiler des perles, mais ce qui est positif, c’est que la combine Peran est éventée…

— Tous des caves, autant que vous êtes ! riposta son compagnon. D’abord, ce type est venu seul en Espagne, sa tentative de cette nuit le prouve, il n’était même pas couvert… Ça n’est pas dans leurs habitudes, nous le savons. Et puis, je veux me rendre compte de ce qu’ils ont exactement découvert : s’ils ont des soupçons sur un de nos informateurs seulement ou s’ils ont repéré tout l’organisation. Allez hop ! Ligotez-le et traînez-le là-haut !

Ses lieutenants cessèrent de s’épousseter et de masser leurs contusions. Allant vers le prisonnier, ils le roulèrent face contre terre pour lui attacher les poignets dans le dos.

Coplan ne reprit conscience que lorsqu’on le laissa choir sur le pavement des ateliers. On lui avait enlevé chaussettes et chaussures, retroussé les jambes de son pantalon. Il se demanda obscurément pourquoi on lui avait imposé une tenue aussi ridicule.

Il étant entouré de machines. Celles-ci, l’arrêt, luisaient dans la clarté médiocre dispensée par un éclairage de secours. Une température lourde, saturée d’humidité, régnait dans le local.

Le prisonnier fut rudoyé, puis mis debout par ses gardiens.

Il aperçut alors l’intérieur d’une cuve ayant une capacité de deux mètres cubes environ, et dont le rebord lui venait à la taille. Un tapis roulant y aboutissait. Un autre, partant d’un déversoir situé à la partie inférieure, conduisait à une batterie de diffuseurs.

Godefroy plaçait une bassine sur la bande roulante, à l’aplomb du déversoir, et Bernard amenait un tuyau d’arrosage vers la cuve.

— Regardez, conseilla d’un ton paterne l’aîné des quatre hommes. C’est là-dedans que les betteraves sont réduites en pulpe par un grand nombre de lames de couteau en rotation. On va y fourrer vos pieds pendant une demi-minute et vous verrez que cela produit une singulière sensation. Après, vos jambes seront terminées par des moignons, vous serez tout juste bon à être jeté à la poubelle. Le bâillon est prêt, la lance pour le rinçage aussi. Alors, c’est oui ou non ?

— Salaud, dit Coplan.

— Mets le courant, Denis, ordonna le monsieur qui inspirait confiance.


CHAPITRE VII

Un grondement s’éleva dans le hall. Comme un monstre vorace, le hachoir mécanique attendit une proie que ses lames étincelantes allaient déchiqueter.

Denis et Godefroy, la face mauvaise, frémissants de hâte, empoignèrent le prisonnier tandis que Bernard lui soulevait les jambes et les posait sur le rebord de la cuve.

Coplan, le torse à l’horizontale, ne voyait pas les couteaux rotatifs, mais il devinait que le moindre mouvement de ses pieds risquait de les exposer au tranchant des lamelles. Son front se couvrit d’un voile de sueur.

Insidieux, son bourreau lui parla à l’oreille :

— À quoi bon vous taire ? Ne soyez pas idiotement héroïque, cela ne rapportera rien à vos collègues. Que vous soyez torturé, mort et enterré sans avoir dit un mot, ne leur facilitera aucunement la besogne. Alors ? Qu’est-ce qui vous a mis sur la piste de Peran ?

— Un Américain… Un type qui vous double, prétendit Coplan.

La figure du petit homme changea. Et les traits de ses complices s’altérèrent aussi.

— Son nom, exigea le chef.

— Je ne le connais pas. On ne me l’a pas dévoilé.

Cette réponse, plausible mais incontrôlable, parut plonger les quatre individus dans une grande perplexité. Ce n’était donc pas la sagacité du contre-espionnage français qui avait déterminé l’envoi d’un agent à Barcelone, mais une dénonciation partie de leurs propres rangs ?

— Je ne vous crois pas, bougonna soudain le chef. Vous essayez de noyer le poisson. Allons, je veux la vérité sinon, dans dix secondes, vous subirez le supplice.

— On m’a chargé… d’identifier Peran… et ceux qui sont derrière lui, haleta Coplan. Tout ce que je sais, c’est qu’à la base, il y a eu un tuyau fourni par un Américain. Maintenant, si ça ne vous suffit pas… je n’y peux rien.

— En êtes-vous vraiment sûr ? Denis, Godefroy, poussez-le un peu, qu’il ait un avant-goût de ce qui l’attend.

Ses sbires rehaussèrent Coplan afin d’engager ses jambes plus loin dans le bac à betteraves mais, détrompant l’espoir de ses tortionnaires, les nerfs du prisonnier ne craquèrent pas : il garda les mâchoires soudées.

— Retirez-le, ordonna le patron du quatuor avant que les couteaux eussent effleuré les pieds du captif. Je vais tenter une autre expérience avec lui…

La tension de Coplan se relâcha. Il avait bien escompté que son allégation empêcherait ses gardiens de lui infliger des mutilations mortelles, mais le truc pouvait rater.

On le reconduisit au sous-sol et on l’enferma dans un réduit de quatre mètres sur trois, condamné par une porte grossièrement matelassée de laine de verre, puis par un battant d’acier. Les accessoires vestimentaires qu’on lui avait enlevés pendant qu’il était K.O. furent jetés près de lui.

Un conciliabule débuta entre ses geôliers lorsqu’ils quittèrent la cellule, et le son de leurs voix s’évanouit dès que les portes eurent été refermées.

Une faible ampoule électrique brillait au plafond. La pièce ne comportait ni soupirail ni même l’ameublement le plus fruste qu’on trouve dans une prison.

*
*   *

La montre de Coplan avait vaillamment supporté les chocs, lors de sa courte bagarre avec ses ravisseurs. La monotonie exaspérante de sa détention fut rompue vers onze heures du matin quand l’inconnu qui l’avait interrogé revint en compagnie du nommé Bernard et de deux jeunes femmes.

Ces dernières avaient un physique que Coplan n’eût pas manqué d’apprécier en d’autres circonstances. L’une blonde, l’autre brune, vêtues toutes deux d’un manteau léger, serrant contre elles leur sac à main, elles entrèrent dans le local comme si elles aventuraient leurs jolis souliers sur un sol parsemé d’excréments.

Elles regardèrent le détenu avec un mélange d’animosité, de crainte et de suspicion.

Coplan, toujours ligoté, assis par terre dans un coin de la pièce, ne payait pas de mine. La faim et la soif le tenaillaient, il n’avait pas fermé l’œil, une ombre de barbe durcissait le contour de son visage. Son expression hostile dissuada les deux femmes de l’approcher.

— Non, je ne le connais pas, murmura la première après l’avoir longuement dévisagé.

— Moi non plus, affirma l’autre. Je n’ai sûrement jamais eu affaire à lui.

Bernard, pistolet au poing, dit à son chef :

— Vous voyez, j’étais certain que ce gars-là n’avait pas été contacté… Pourquoi aurait-il brûlé les étapes, s’il était embrayé sur les trois bas ?

Son interlocuteur, pensif, secoua la tête.

— Examinez-le mieux, conseilla-t-il à ses invitées. La lumière est mauvaise et cet homme n’a plus le même aspect qu’en temps ordinaire. La réponse que j’attends de vous est très importante, ne la donnez pas à la légère.

Ce fut Coplan qui parla, sur un ton de persiflage :

— Prenez votre temps, Mesdemoiselles. Effectivement, je n’ai pas encore eu le plaisir de vous rencontrer et je suis ravi d’incruster vos traits dans ma mémoire.

— Vous, bouclez-la ! intima sèchement Bernard, courroucé.

— Ne troublez pas ces dames, reprocha Coplan. Leur clientèle doit être nombreuse et elles ont du mal à se souvenir de tout le monde.

Les intéressées, piquées au vif, eurent un haut-le-corps.

— Sale flics, on te fera la peau, souffla la blonde, perdant soudain sa réserve.

Puis, à leur cicerone, elle assura d’une voix agitée :

— Non, je vous le garantis, je n’ai jamais vu ce type-là, pas même en photo.

Sa compagne montra d’une mimique approbatrice qu’elle était du même avis, et elle fit demi-tour, incommodée par le manque d’air.

Le groupe sortit, désappointé par cette inutile confrontation.

Restitué à son étouffante solitude, Coplan se remit à user la corde contre une pierre en saillie.

Ces filles devaient appartenir à la section de recrutement du réseau, selon toute probabilité. Des indicatrices chargées, au minimum, de l’enquête préalable sur les caractéristiques morales des hommes à corrompre.

Que signifiait au juste cette phrase bizarre de Bernard ?

Embrayé sur les trois bas ? Quels bas ?

Diverses combinaisons phonétiques trottèrent dans la cervelle de Coplan : l’étroit bas… ou bât ? Le haut et le bas ?

Pas plus en espagnol, las très médias, qu’en anglais, the three stockings, cela n’évoquait un rapprochement intelligible.

Cette appellation conventionnelle ne devait avoir de sens que pour un initié…

Le sort que lui réservaient ses geôliers posait un autre point d’interrogation à Coplan. Sans doute n’étaient-ils pas libres d’en décider… Ils avaient des comptes à rendre aux Américains dont ils dépendaient. Quelle attitude adopteraient ceux-ci ?

*
*   *

Dans l’après-midi, les deux portes successives s’ouvrirent avec fracas.

Violemment catapulté dans le local, un homme jeta ses bras devant lui pour amortir son contact avec le mur du fond. Ses mains se plaquèrent sur les pierres et il fit aussitôt volte-face, la figure défaite.

Mais les battants s’étaient refermés. Alors l’arrivant respira, et ses yeux tombèrent sur le premier occupant de la cellule. Il esquissa une grimace de stupéfaction.

— Hello… lança-t-il d’une voix mal assurée.

— Hello, renvoya Coplan, qui agita son pied nu en signe de bienvenue.

Pourtant, l’entrée tumultueuse de cet autre prisonnier en lui causait qu’une satisfaction modérée.

Les deux hommes s’examinèrent mutuellement.

— Longtemps que vous êtes là ? s’enquit enfin le nouveau venu, en anglais, ses mains se réfugiant dans les poches de son pantalon.

Maintenant qu’il avait repris son sang-froid, il arborait un de ces visages neutres et tellement ordinaires qu’ils découragent toute description. Ses papiers d’identité devaient qualifier de « régulier » ou de « moyen » chacun des attributs de sa physionomie. Ses yeux bruns ne reflétaient pas une vive intelligence. Il avait des épaules carrées et la poitrine plate, et son allure générale était incontestablement celle de l’Américain standard aux approches de la trentaine. Il ne lui manquait que le chewing-gum.

— Depuis hier, laissa tomber Coplan.

— Je m’appelle Billie, vieux frère.

— Moi, Jules.

Billie opina gravement du chef. Il fit quelques pas de long en large, s’arrêta devant son compagnon de captivité.

— Ils vous ont grillé la plante des pieds ?

— Non. Simple manœuvre d’intimidation. Mais puisque vous ne savez pas quoi faire de vos mains, détachez les miennes.

Le type obéit. Coplan se mit debout, se frictionna les poignets en détaillant la mise de son vis-à-vis. Ce dernier avait un polo déboutonné, et son complet gris clair en alpaga n’avait guère été froissé, ni sali, avant son irruption dans la cellule.

Coplan renoua le dialogue.

— Vous êtes en bagarre avec cette bande ? s’informa-t-il en laçant ses chaussures.

— J’en ai l’impression, émit laconiquement l’Américain, les yeux vers le sol. Que faites-vous dans cette combine ?

— J’attends que mes copains arrivent à la rescousse, déclara Francis.

Billie le considéra deux secondes, puis il se massa la joue et murmura :

— Okay… C’est une bonne chose. Vous croyez sérieusement que nous avons une chance de nous tailler ?

— J’ai certaines raisons d’être optimiste. Pas vous ?

— Non, avoua Billie. Je serais très surpris si nous sortions vivants de cette usine.

Il insista lourdement, avec un regard en biais :

— Vous et moi.

Il marcha jusqu’au mur et, se baissant, il s’assit par terre. Les coudes appuyés sur ses genoux relevés, les mains jointes, il reprit :

— Ils ne peuvent pas m’épargner. Ni moi ni personne. Vous connaissez Peran ?

— Non. Et vous ?

Billie fit un signe négatif. Un silence s’installa, avec pour toile de fond le sourd ronronnement des machines de la raffinerie en pleine activité.

Billie ayant laissé entendre à Coplan qu’il ne devait pas s’illusionner, il espérait peut-être que le besoin de s’ouvrir à quelqu’un inciterait son compagnon à raconter son histoire. Si tel était son calcul, il fut déçu.

L’Américain, pourtant, témoigna d’une certaine adresse. Il ne harcela pas Coplan de questions tendancieuses. Pendant des heures, les deux hommes n’échangèrent plus que de courtes phrases sur les villes dont ils étaient originaires et ils n’abordèrent que de très loin leur situation présente.

Puis, vers le soir, la vibration continue qui avait ébranlé les murs toute la journée s’évanouit subitement, marquant la fin du travail.

La faim et la soif de Coplan devenaient presque intolérables. Cela devait faire partie de sa mise en condition…

Taciturne, Billie ôta sa veste et s’en fit un oreiller, se coucha en chien de fusil pour dormir.

Coplan, l’observant du coin de l’œil, en vint à se demander si ce collaborateur du N.S.A. était bien un mouton, ou s’il s’agissait d’un agent qui avait commis des irrégularités et qu’on chambrait en vue de son transfert aux États-Unis. Son peu de loquacité pouvait provenir de là, somme toute.

Au-delà de minuit, le claquement produit par le verrou du battant métallique réveilla brusquement les locataires de la cellule.

— Au premier de ces messieurs, invita en français la voix sardonique du chef de groupe, posté à l’extérieur.

Godefroy, armé, précisa en pointant son pistolet vers Coplan :

— Vous, là… Sortez !

L’interpellé posa sur Billie, qui s’était dressé sur son séant, un regard incertain. Leur cohabitation allait donc prendre fin déjà.

Une lueur d’ironie éclaira les prunelles de l’Américain.

— Ce sont vos copains ? s’informa-t-il avec détachement.

Coplan rétorqua :

— Je crains que ce ne soient plutôt les vôtres. So long !

Il se leva d’un bond et marcha vers la porte.

Tenu en respect par ses deux anciens adversaires, il emprunta la direction de l’escalier du sous-sol, escalada les marches jusqu’au rez-de-chaussée, où on le poussa vers le garage.

Il s’approchait, comme on lui en avait donné l’ordre, d’une longue Ford noire lorsqu’un épouvantable coup de matraque le fit chanceler. Toutes ses facultés s’écroulèrent dans un gouffre.

*
*   *

L’appel strident du téléphone déclencha le réflexe du Vieux. Il répondit d’un ton bref dans le micro, puis écouta. Le standardiste le prévint que la communication émanait de la D.S.T. Ensuite le branchement fut établi.

Le correspondant annonça :

— Nous avons reçu ce matin, à la première heure, un avis du bureau de la Gendarmerie de La Gaude. L’épouse d’un des ingénieurs de l’International Business Machines a signalé que son mari avait disparu… Ou, plus exactement, qu’il n’était pas rentré de la nuit. Des recherches ont été entamées mais je ne puis vous en dire plus pour l’instant. Je vous en avise à toutes fins utiles.

— Vous faites bien, approuva le Vieux. Tout incident relatif à l’un des membres du personnel de l’I.B.M. mérite notre attention. Quelles mesures avez-vous prises ?

— Eh bien, indépendamment des battues et de l’enquête de la Gendarmerie, nous avons lancé un avis général aux frontières et aux aéroports, car le type pourrait avoir déguerpi de sa propre volonté.

— C’est bien possible, en effet. Voulez-vous me citer son identité ?

— Voici… Jean-Pierre Vertet, 33 ans. Domicilié à Cagnes, villa « Les Chardonnerets », avenue Auguste Renoir. Signalement : visage long et triangulaire, cheveux brun-foncé, fine moustache. Nez droit et mince. Yeux bruns étirés. Bouche moyenne aux commissures tombantes donnant à la face une expression amère, désabusée. Denture saine. Oreilles hautes, étroites, au lobe charnu. La taille est d’un mètre soixante-douze. L’homme porte une chevalière à l’annulaire gauche et ses doigts de la main droite sont teintés par la nicotine.

— Parfait, c’est noté. Possédez-vous un dossier sur lui ?

— Non. Ce Vertet ne s’est jamais fait remarquer.

— Vous ne pourriez pas perquisitionner chez lui sous un prétexte quelconque ?

— Ben voilà… J’en ai l’intention mais nous ne devons pas avoir l’air de sauter trop vite sur le client. Dans les heures qui suivent, nous allons peut-être apprendre qu’il cuvait sa boisson quelque part à Nice ou qu’il s’est flanqué dans un ravin avec sa voiture.

— Oui, c’est juste. Enfin, tenez-moi au courant si l’affaire n’est pas élucidée dans les vingt-quatre heures. Et merci !

Le Vieux raccrocha, les yeux dans le vide.

Coplan n’avait rien entrepris du côté de l’I.B.M. Ces gens-là n’étaient pas soumis à une surveillance spéciale. À supposer que Jean-Pierre Vertet eût pris la fuite, pourquoi s’était-il subitement inquiété ?

Le réalisme du Vieux reprit le dessus : cet ingénieur ne trempait pas obligatoirement dans l’histoire des fuites. Échafauder des hypothèses à son sujet était prématuré.

Estimant qu’il fallait attendre d’autres détails sur les circonstances de la disparition, le Vieux songea que Coplan tardait à lui envoyer des nouvelles de Barcelone. Le silence de son agent ne le surprenait d’ailleurs pas outre mesure. Avec lui, c’était toujours pareil : il ne donnait signe de vie que quand sa mission était virtuellement accomplie.

Le Vieux recopia soigneusement, en toutes lettres, les caractéristiques du signalement de Vertet, logea le feuillet dans un tiroir, puis il poursuivit la besogne interrompue par le coup de fil de la D.S.T.

Or, à peine une heure plus tard, une seconde communication de la même origine l’obligea derechef à l’abandonner.

— Voici encore du neuf, déclara son correspondant avec une emphase annonciatrice de catastrophe. Le commissaire Marcenais, de Mulhouse, me fait savoir que le nommé Fernand Trivier s’est évaporé la nuit dernière, lui aussi !

Là, le Vieux tiqua sérieusement.

— Allons bon ! grommela-t-il. Il était pourtant suspect, celui-là ! Et sous surveillance… Il a donc filé à votre nez et à votre barbe ?

— Pardon, s’empressa d’objecter le haut fonctionnaire, montant sur ses grands chevaux. Trivier n’était plus gardé à vue, et à la demande expresse de votre collaborateur.

Le Vieux décela une satisfaction acide dans les propos de son interlocuteur.

— Et vous n’avez naturellement pas la moindre idée du chemin qu’a pris le disparu ? persifla-t-il, non moins acerbe.

— Détrompez-vous : nous avons établi, déjà, qu’il avait franchi la frontière suisse, à Bâle, hier soir à huit heures. Mais nos pouvoirs s’arrêtent là : la suite incombe à vos services.

— Bon Dieu ! éructa le Vieux, scandalisé. Marcenais n’a-t-il pas dépêché séance tenante un inspecteur au chalet de Trivier, question de ne pas perdre sa trace si par hasard il y était encore ?

— Cela nous est interdit, riposta le correspondant, dont la placidité frisait la jubilation.

— Oui, c’est vrai, je sais que vous êtes extrêmement pointilleux sur le respect des règlements. Enfin, si vous cafouillez dans les limites de l’hexagone, nous sommes toujours là pour réparer les bidons à l’extérieur. Au plaisir, cher ami.

Le Vieux plaqua le combiné sur son socle. Moins d’une seconde plus tard il enfonça la manette de l’interphone, celle le mettant en rapport avec le bureau de son adjoint.

— Pontvallain ! aboya-t-il. Envoyez-moi l’un des agents de la permanence… N’importe lequel. Et appelez l’Hôtel Colon, à Barcelone !

Il relâcha la manette sans attendre la réponse, rouvrit le tiroir où il avait rangé le signalement de l’ingénieur de l’I.B.M. et déposa le papier sur son bureau. Puis il fit pivoter son fauteuil et, debout, il ouvrit les deux battants de la grande armoire métallique afin d’en prélever le dossier « U.S.A./Electron./I –Trivier – FX-18 ».

On frappa à la porte. Le Vieux pressa le bouton qui allumait un voyant vert dans le couloir.

Un homme entra, court sur pattes, le torse puissant, la tête carrée. Ses cheveux poivre et sel taillés en courte brosse aggravaient sa mine têtue de mauvais coucheur.

— Tiens, Paillon ! remarqua le Vieux. Ça tombe à pic ! Vous avez opéré avec FX-18 à Barcelone en 54, si je ne m’abuse ? Eh bien, vous pourriez vous télescoper avec lui un de ces prochains jours…

— À vos ordres.

— Prenez place… Il s’agit de rattraper un individu nommé Fernand Trivier. Il est passé en Suisse hier soir et peut-être s’est-il réfugié dans sa propriété de Büren. S’il n’y est plus, renseignez-vous à l’aéroport de Berne. Ce type, un ingénieur, avait un bâilleur de fonds en Espagne. Il va vraisemblablement le contacter.

Paillon regarda calmement le Vieux. Il était imperméable à l’effervescence d’autrui.

— Je ne vous trace que les grandes lignes, continua son chef. Vous aurez des précisions après. Il se pourrait également que Trivier, se croyant hors d’atteinte, héberge dans son chalet un bonhomme dont voici le signalement. L’un et l’autre m’intéressent au même degré.


CHAPITRE VIII

Un joli soleil matinal traversant une légère brume intensifia les coloris fanés des fleurs automnales et dessina plus nettement le feuillage mordoré des arbres. Il gêna aussi un dormeur étalé sur le sol, le contraignit à changer de position en offusquant sa rétine derrière ses paupières closes.

Le mouvement que fit Coplan amena sa paume sur l’herbe. La fraîcheur de ce toucher acheva de le tirer graduellement de son sommeil. La tête lourde, il entrouvrit les yeux. Plusieurs secondes lui furent nécessaires pour réaliser qu’il était couché par terre, entouré de gazon, en plein air.

Alors, sursautant, il se redressa d’un coup de rein et regarda autour de lui. C’était la campagne, assurément, mais où se trouvait-il ? Libre…

Il se souvint en bloc de ce qui avait précédé sa perte de conscience, connut un bref moment de désarroi. Puis il eut le sentiment de vivre une sorte de miracle.

Une délicieuse vitalité envahit tous ses membres, au point qu’il en oublia la douleur lancinante qui alourdissait son occiput. Il se mit debout et s’aperçut qu’il était à flanc de colline : un immense paysage s’étendait devant lui. À l’horizon se distinguaient une ville, des fumées, le trait bleu de la mer.

Barcelone…

Coplan dut écarter des taillis pour parvenir à un chemin pierreux que ne bordait aucune maison.

Au bout d’un quart d’heure de marche, il franchit une voie de chemin de fer et atteignit une route nationale macadamisée où des véhicules passaient en trombe.

Il avait quelques centaines de pesetas dans la poche, mais sa mine devait être passablement défraîchie. Aussi ne prit-il le car d’un service régulier que jusque dans un faubourg de la ville.

Après un petit déjeuner plantureux, il fit escale chez un coiffeur et, de là, se fit conduire en taxi à l’avenue de la Meridiana.

Soulagé de voir sa voiture à l’endroit où il l’avait rangée deux jours auparavant, il la récupéra en ayant la certitude que des yeux anonymes l’observaient. La preuve lui en avait été administrée clairement : le bureau de l’Azucares Lta était protégé jour et nuit.

Le retour de Coplan à l’hôtel Colon délivra le réceptionniste d’un gros souci ; l’absence de ce client, jointe au fait que ses bagages n’avaient pas quitté la chambre, avait donné lieu à des palabres avec la direction, laquelle avait décidé de prévenir la police s’il ne réapparaissait pas à midi, dernier délai.

Coplan accueillit avec désinvolture les inquiétudes exprimées par l’employé mais il convint qu’il aurait dû téléphoner de Tarragone, où des amis l’avaient reçu et retenu au-delà de ses prévisions.

Étant monté dans sa chambre, Coplan se doucha longuement et, tandis qu’il se séchait, il s’efforça de démêler les raisons qui avaient déterminé le groupe adverse à lui restituer sa liberté.

Il crut en discerner deux : ces gens avaient acquis la conviction qu’il ne savait rien de capital sur leurs agissements et ils tenaient à éviter une lutte ouverte avec les Services Spéciaux français.

Leur préoccupation majeure devait être de remanier leur dispositif afin de brouiller les pistes. Celle de Peran, en particulier.

La sonnerie du téléphone interrompit son soliloque. Intrigué, il décrocha. On lui dit qu’il était appelé de Paris, et puis il perçut une voix familière, bougonne, se détachant mal sur un fond de parasites.

— Oui, c’est moi, confirma-t-il. Je vous écoute.

En des termes d’une rare concision, le Vieux l’informa de la disparition des deux ingénieurs et le pria de s’enquérir s’ils étaient, éventuellement, arrivés à Barcelone.

D’abord surpris, Coplan soupçonna sur-le-champ qu’il existait une corrélation directe entre sa propre capture et la fuite soudaine de Trivier.

— Je crois qu’on pourra les chercher partout sauf ici, déclara-t-il. Vous expliquer pourquoi serait trop long. Me permettez-vous de rentrer à Paris, j’ai besoin de vous voir.

— Ah ? fit le Vieux, désarçonné.

Puis, après une pause :

— Bon, je vous fais confiance.

— Merci. À bientôt.

Francis posa deux doigts sur la fourche en gardant de l’autre main le combiné à son oreille. Quand il jugea que le standardiste avait coupé la liaison, il relâcha le support. L’instant d’après, le préposé s’enquit :

— Vous demandez ?

— Je voudrais le 42.53 à Mulhouse, dans le Haut-Rhin, en France, précisa Coplan. C’est urgent.

— Bien. Monsieur. Mais l’attente risque d’être longue.

— Je ne quitterai pas ma chambre avant d’avoir eu la communication.

Il raccrocha et poursuivit rêveusement sa toilette.

Sa conversation avec le Vieux corroborait ce qu’il avait pensé : le réseau coupait les branches qu’il estimait pourries. Mais l’arbre et ses racines demeuraient…

Coplan, rhabillé de frais, empilait ses effets dans sa valise en grillant une troisième cigarette quand l’appareil sonna, peu avant midi.

— Marcenais ? C’est Coplan qui vous parle, de Barcelone. Dites-moi : Madame Trivier a-t-elle suivi son mari ?

Le commissaire, influencé par la distance, cria :

— Non ! Elle est chez elle !

— Eh bien, exercez une surveillance serrée autour d’elle : courrier, téléphone, déplacements, etc. Empêchez-la surtout de sortir de France. Ma requête n’est peut-être pas des plus normales mais l’enjeu est important.

— Ben… À vrai dire, j’avais pris quelques mesures la concernant, ne sachant pas trop si son inquiétude était feinte ou simulée.

— C’est un jeune ménage, souligna Coplan. Trivier ne laissera pas sa femme sans nouvelles. J’espère qu’elle nous conduira jusqu’à lui… Je rentre à Paris et je vous rappellerai demain soir.

— Entendu !

*
*   *

Quand il était en mission, Paillon se muait en père tranquille et sa figure devenait avenante, sinon débonnaire. Il fumait la pipe, affichait une placide sérénité.

Il arriva au chalet « Rosengarten » à une heure où des lumières eussent brillé aux fenêtres si le logis avait été habité.

Comme la maison formait une tache sombre, uniforme, dans l’obscurité spectrale de la pelouse, l’envoyé du S.D.E.C. en conclut que l’oiseau ne nichait plus là.

Cette supposition devait cependant être vérifiée.

Paillon gravit le chemin de la propriété puis, lorsqu’il fut devant la porte d’entrée, il appuya sur le bouton de sonnerie.

Il attendit, ses deux mains enfoncées dans les poches de son pardessus légèrement étriqué. Au bout de deux ou trois minutes, il renouvela sa tentative.

Le calme plat.

Paillon déambula vers le garage attenant. Il se baissa pour regarder par le trou de la serrure, mais, ne voyant strictement rien, il contourna la dépendance. Une fenêtre existait sur la paroi latérale.

Un court instant, Paillon projeta le pinceau lumineux de sa lampe à travers la vitre. Cette fugitive clarté lui permit d’apercevoir la carrosserie d’une Simca 1000.

Il revint à l’entrée, crocheta posément la serrure, pénétra comme chez lui dans la demeure silencieuse. Le Vieux lui ayant raconté la mésaventure qui était advenue à Coplan en pareille circonstance, il prit soin de refermer la porte à clé.

Dès qu’il alluma sa petite torche, il constata qu’on s’était battu dans le hall : un siège était renversé, le tapis ondulait, un cadre au verre brisé gisait sur la commode.

Avec une souplesse imprévisible chez un homme de son gabarit, Paillon parcourut vivement les pièces du rez-de-chaussée.

Ceux qui avaient fouillé cette maison n’y étaient pas allés de main-morte… Un désordre incroyable régnait partout.

Il en était de même dans les pièces de l’étage. Les matelas et les oreillers éventrés laissaient échapper leur laine et leur duvet. Des livres jonchaient le sol, la tapisserie avait été arrachée par endroits. Un vrai désastre !

Paillon, assez effaré, redescendit et chercha un accès vers le sous-sol, s’il y en avait un. Il ouvrit une porte placée sous l’escalier du hall, dévala les marches.

La chaufferie et le cellier avaient aussi été visités. Paillon, qui avait soudain redouté de découvrir le cadavre de Trivier, respira plus à l’aise en voyant que ses appréhensions étaient sans fondement.

Il remonta dans le hall, scruta le tapis, sa lampe abaissée très près du sol et braquée à moins de vingt centimètres sur les dessins. Cet examen ne lui révéla aucune tache de sang.

Méditatif, Paillon resta planté au milieu de la pièce. Les données du problème étaient complètement modifiées. Prolonger l’enquête à l’aéroport de Berne devenait superflu.

Quant à savoir ce qui était arrivé à Trivier par la suite…

Paillon quitta le chalet.

*
*   *

Il se fit annoncer au Vieux au moment précis où ce dernier recevait de Coplan une narration complète des événements de Barcelone. Prié d’entrer tout de suite, Paillon manifesta quelque surprise en apercevant son collègue.

— Décidément, vous semblez tous bien pressés de rentrer au bercail, plaisanta le Vieux. Que se passe-t-il, Paillon ?

Son agent lui relata ce qu’il avait vu au chalet et livra ses déductions :

— À mon sens, Trivier a été kidnappé… Il y a eu de la casse parce qu’il ne voulait pas accompagner ses visiteurs, mais ceux-ci ne l’ont pas blessé. En plus, ils se sont assuré que l’ingénieur ne laissait rien de compromettant derrière lui. Où l’ont-ils emmené, mystère, mais on peut douter qu’ils l’aient embarqué de force dans un avion de ligne… Mort ou vivant, il doit se trouver quelque part en Suisse.

Le Vieux interjeta :

— L’autre, Jean-Pierre Vertet, s’est envolé de l’aéroport de Nice, en tout cas. La D.S.T. a établi qu’il s’y est rendu en sortant de l’I.B.M. le soir après son travail, sans faire un détour par son domicile. Il a pris un billet pour Madrid.

Coplan, les sourcils froncés, tâcha de coordonner toutes ces nouvelles.

— Si Trivier a été enlevé, il n’a pas la possibilité de communiquer avec son épouse, marmonna-t-il. Nous sommes plutôt dans de mauvais draps…

Il releva les yeux, fixa Paillon, puis son chef.

— Résumons-nous, articula-t-il, plus incisif. Le Q.G. du réseau est retranché en Espagne. Les Américains utilisent des Français réfugiés là-bas et ont procédé au recrutement de leurs informateurs par leur entremise. Convaincus que mon incursion à l’Azucares résultait d’une maladresse de Trivier, ils ont éliminé celui-ci. Encore que je ne discerne pas comment ils ont eu la certitude que le point faible, c’était lui…

Il resta songeur un moment, puis s’exclama :

— Par la banque, évidemment ! Après m’avoir incarcéré, ils sont allés questionner cet employé qui m’avait donné l’adresse commerciale de Peran, et auquel j’avais affirmé être Trivier.

— Mais naturellement ! s’écria le Vieux. C’est cela, le processus !

Coplan, poursuivant son idée, reprit sur un ton animé :

— Pour mettre un terme au détournement de nos inventions, le seul vrai moyen serait de frapper à la tête, mais est-on disposé, en haut-lieu, d’aller jusqu’à une franche empoignade avec les États-Unis ?

Le Vieux dissimula un sourire.

— Nos relations avec ce pays ne sont pas des meilleures depuis un certain temps, émit-il, vaguement narquois. Paris et la Maison Blanche se tirent dans les pattes à qui mieux mieux ; les Américains ne digèrent pas notre Force de Frappe, ni notre collaboration militaire avec l’Allemagne. Ils évacuent leurs bases et se replient sur l’Espagne. En revanche, nous les envoyons paître avec leur Traité de Moscou et nous leurs glissons des peaux de banane sous les pieds en Asie. J’ai toute raison de croire qu’en haut lieu, comme vous dites, on ne détesterait pas un règlement de comptes qui casserait les reins à cet espionnage scientifique.

Coplan souligna :

— Il faudra y mettre le prix… Car ça n’ira pas sans grabuge, et notre action risque de nous brouiller avec Madrid.

— Sans doute, concéda le Vieux. C’est un écueil à éviter. Mais nous avons le devoir d’être intransigeants, même devant des alliés. La France n’est pas un self-service où chacun se sert à volonté…

Son regard aigu croisa celui de Coplan.

— Vous aurez toutes les ressources que vous jugerez nécessaires. Cela dit, comment allez-vous engager le fer ?

Paillon se garda d’ouvrir la bouche, la situation lui paraissant confuse et peu fertile en développements : Vertet, comme Trivier, était hors de portée. À Barcelone, aucun membre de la bande ne serait assez sot pour fréquenter encore les locaux de la compagnie sucrière.

Coplan, qui avait aussi fait un rapide tour d’horizon, finit par se rallier à une solution qu’il avait envisagée à Barcelone.

— Nous avons une carte mais je ne sais pas ce qu’elle vaut, prononça-t-il en extirpant son paquet de Gitanes. Accordez-moi deux jours de délai. Ensuite nous serons mieux en mesure, je l’espère, de monter une offensive.

*
*   *

Le cottage des Trivier, sur la route de Hegenheim, était éclairé de l’intérieur lorsque Coplan, vêtu d’un manteau de voyage au col relevé, pressa le bouton de sonnerie.

À l’abri sous la marquise en verre, il contempla une pluie fine et drue, très froide, qui n’avait cessé de tomber depuis le début de l’après-midi.

La porte s’étant ouverte, il amena son regard sur la jeune femme en partie cachée par le battant. Elle le dévisagea, mécontente d’être dérangée.

— Inspecteur Lenoir, de la Police Judiciaire, dit Francis en exhibant un porte-carte. Puis-je entrer ?

Chantal Trivier acquiesça, l’introduisit dans un living moderne et confortable. Un lampadaire éclairait la moitié d’un canapé en cuir noir et diffusait une lumière douce dans le restant de la pièce.

— Y a-t-il du nouveau ? s’enquit la maîtresse de maison sur un ton préoccupé, tout en désignant un fauteuil à son visiteur.

Elle était très jolie. Son visage, dont la pâleur artificielle rehaussait l’éclat de ses yeux foncés, reflétait une sensualité un peu perverse. La décoloration volontaire de ses lèvres n’en atténuait pas le relief pulpeux, évocateur de longs et savants baisers. Sa robe en jersey, moulante et sans la moindre garniture, révélait un corps mince et une jeune poitrine, haut perchée sans soutien-gorge.

Mais, derrière ce physique attirant, Coplan cherchait la personnalité de son hôtesse.

— Nous n’avons guère progressé, avoua-t-il. Je suppose que vous étiez au courant des activités illégales de votre époux ?

Chantal Trivier, assise sous la lampe, eut un léger haut-le-corps.

— Que dites-vous ?

— Je dis que votre mari transmettait des renseignements à une nation étrangère, et que vous le saviez. Vous êtes d’accord, n’est-ce pas ?

La jeune femme parut complètement abasourdie.

— Moi ? proféra-t-elle. Mais c’est insensé ! Où allez-vous chercher des choses pareilles ?

— Voyons, fit Coplan avec bonhomie. Le chalet de Büren, les robes et les manteaux que vous ne mettez qu’en Suisse, qui les a payés ?

Prise au dépourvu, Chantal bégaya une réponse dont elle sentit la faiblesse :

— Mon mari, évidemment.

— Évidemment ? Avec un traitement de 2 000 F par mois ? Non, pas d’enfantillages, je vous prie… Vous connaissez l’origine de cet argent. Vous savez que la prospérité de votre ménage ne doit pas être étalée de ce côté-ci de la frontière, où vous payez par mensualités une maison coûtant moins cher que le chalet, acheté, lui, au comptant.

Décontenancée par les précisions que Coplan lui assenait une à une, Chantal Trivier le regardait, muette, les traits inquiets.

Pointant l’index vers elle, Coplan accusa :

— Vous aviez de l’ambition, mademoiselle Réjaumont… Vous avez poussé votre mari sur la mauvaise pente. Un jeune marié ne songe pas à trahir son pays. Si toutefois c’est un idéaliste emporté par un sentiment plus fort que l’amour, il sert gratuitement la cause qui lui est chère. Trivier s’est mis dans un mauvais cas pour satisfaire vos exigences, à votre instigation.

Elle humecta ses lèvres d’un coup de langue.

— Mais enfin, protesta-telle, pourquoi m’attaquez-vous ainsi ? Je n’ai rien fait, moi… Fernand ne m’a jamais rien dit.

— Vous mentez, opposa Coplan d’une voix soudain cassante. Il vous a dit pourquoi il se rendait à Büren en pleine semaine, sans vous. Et c’est la raison pour laquelle vous avez été saisie de panique le lendemain matin. D’emblée, vous avez signalé sa disparition… Il vous eût pourtant été facile d’aller voir au chalet si votre époux n’avait qu’un simple malaise : de Bâle, un taxi vous y aurait conduite en une demi-heure. Alors, que vous a-t-il confié avant son départ ?

Baissant le front, Chantal Trivier se mordilla les lèvres. Elle tira distraitement, et en vain, le bord de sa robe trop courte. D’un toussotement, elle s’éclaircit la voix pour avouer :

— Il avait reçu une lettre de son ami Vertet… Ce dernier lui assignait un rendez-vous au « Rosengarten » et Fernand m’a dit : « Ça va mal… Il faut que j’y aille mais je reviendrai à trois heures du matin au plus tard. » C’est tout.

— Où est cette lettre ?

— Il l’a emportée.

Coplan jeta :

— Allons, reconnaissez-le : si vous êtes allée prévenir la police, c’était surtout pour savoir s’il n’était pas arrêté, hein ?

Elle ne répondit pas.

Coplan songea qu’au moment où Trivier partait au chalet afin d’y rejoindre Vertet, celui-ci montait à bord d’un avion à Nice. Mais pour l’Espagne…

— Vous avez intérêt à me parler en toute franchise, reprit Coplan. D’abord, parce que vous pourriez être inculpée d’atteinte à la sécurité de l’État, à titre de complice et, ensuite, parce que cela nous permettra peut-être de sauver votre mari. Il n’est pas sous les verrous, il n’a pas fui : des gens ont pratiquement démoli tout le mobilier de votre chalet, et ils ont enlevé votre mari après s’être battus avec lui.

Sidérée, Chantal porta son poing à sa bouche.


CHAPITRE IX

Les yeux fixes, la jeune femme mit quelques secondes à maîtriser son émotion. Puis, cédant au penchant de son sexe de refuser une réalité quand elle est insupportable, elle s’écria :

— Ce n’est pas vrai !

Coplan haussa les épaules.

— Libre à vous de ne pas le croire, mais c’est ainsi. Et ce qui n’est pas moins vrai, c’est que je vais vous arrêter tout de suite si vous ne déballez pas vos petits secrets d’alcôve ! Comment votre mari, dont le passé était irréprochable, a-t-il consenti à vendre des informations aux Américains ?

Très jeune, sûre d’elle, Chantal Trivier ne réalisa pas la gravité de sa situation. Son propre sort passant avant celui de son époux, elle se fit mutine :

— Ne soyez pas méchant, monsieur l’inspecteur, dit-elle en entourant de ses bras ses genoux relevés, et en couvant d’une prunelle prometteuse l’homme assis en face d’elle. Vous n’allez pas me créer des ennuis, à moi, parce que Fernand a rendu de petits services à nos meilleurs alliés ?

La pose qu’elle avait adoptée révélait une adorable superficie de chair blanche entre le revers de ses bas et le liseré de dentelle de sa culotte. Ses lèvres boudeuses, humides, avaient une langueur qui devait normalement assécher la gorge d’un interlocuteur masculin.

Coplan, impavide, croisa les bras.

— Vous allez prendre froid, murmura-t-il d’une voix contenue. Votre numéro est bien au point, félicitations. Maintenant, cessez cette comédie et ne cherchez plus de faux-fuyants. Comment les choses ont-elles démarré ?

Son attitude calme et ferme avertit Chantal qu’il était au bord de la colère, et elle sut qu’il recourrait à la violence si elle biaisait davantage. Le poids de la fatalité l’accabla soudain, son univers craquant de toutes parts.

— C’est la faute d’une de mes amies de collège, déclara-t-elle tandis que ses chaussures redescendaient lentement vers le tapis. Elle m’avait dit que Fernand pourrait gagner beaucoup d’argent s’il acceptait d’aider les Américains…

— Son nom, son adresse ?

— Nancy Cassel… Elle habite Perpignan, 15 Rue de là Montagne.

— Décrivez-la : sa taille, la couleur de ses yeux, de ses cheveux, sa coiffure, etc.

Laborieusement, sur un ton maussade, la jeune femme donna de son amie un portrait qui éveilla des réminiscences dans l’esprit de Coplan.

Il avança une série de questions destinées à compléter l’image de la suspecte, et ses derniers doutes s’évanouirent : Nancy Cassel était la fille blonde qui était venue dans la cellule de la raffinerie.

Tendu, il accéléra l’interrogatoire :

— Donc, cette Nancy vous a conseillé d’influencer votre époux et a fait miroiter à vos yeux les avantages que vous retireriez de sa coopération ?

— Oui, c’est à peu près ça… Ce qu’on demandait à Fernand n’avait pas grande importance, du reste.

— Jamais, au début, ricana Coplan. Où et comment Fernand Trivier transmettait-il ses renseignements ?

— Il les postait à Bâle, par courrier aérien, à l’adresse d’une boîte postale de Barcelone.

— Son numéro ?

— 508.

— Et Jean-Pierre Vertet, ses rapports avec votre mari datent de quand ?

— De Polytechnique. C’étaient de vieux amis.

— Et qui l’a embringué, lui, dans cette combine ?

Baissant pudiquement les paupières, elle répondit du bout des lèvres :

— Moi.

Coplan fit peser sur elle un regard plus glacé qu’un iceberg.

— Ben quoi ? Il travaillait déjà pour les Américains… se défendit Chantal, comme si c’était une justification très légitime de son comportement.

— Vertet a-t-il été aussi sensible à vos arguments que votre mari ? persifla Coplan. Mais pourquoi ce dévouement… charnel, de votre part ?

Chantal Trivier se concentra sur le bout de ses escarpins. Avec une amoralité presque candide et une absence totale de scrupules, elle expliqua :

— Nancy m’avait promis que Fernand toucherait le double si Vertet marchait. Et puis, il n’était pas si moche…

Coplan, qui était blasé depuis belle lurette sur les dessous de la nature humaine, trouva quand même que cette gamine exagérait, et qu’elle avait commis assez de dégâts.

— Prenez votre manteau, enjoignit-il. Vous allez répéter votre déposition au Commissariat.

Interloquée, elle parut ne pas comprendre.

— Vous… vous m’emmenez ?

— Illico, confirma-t-il en se levant.

Elle eut une bouffée de chaleur aux pommettes, mais ne se résigna pas. Quittant le canapé, elle s’approcha de Coplan à le frôler.

— Soyez gentil, plaida-t-elle dans un souffle. Je vous ai appris tout ce que vous désiriez savoir. Faites-moi plaisir aussi… Vous en avez tellement envie.

Francis lui flanqua la plus belle paire de claques dont une femme puisse rêver, au moins une fois, dans ses moments de solitude.

Chancelante et les yeux chavirés, Chantal Trivier le fixa d’un air incrédule en se tâtant le visage.

— C’est de cela que vous avez été privée, n’est-ce pas ? lui jeta-t-il.

Puis, le masque dur, il gronda :

— En route… D’autres faveurs vous attendent.

Et d’une poussée à l’épaule, il l’expédia vers le couloir d’entrée. Moins de deux minutes plus tard, ils débouchèrent dans la pluie.

Tenant sa prisonnière par le coude, Coplan la guida vers l’endroit où il avait abandonné sa voiture. De la main gauche, il chercha sa clé dans la poche de son manteau.

Jaillissant de l’obscurité, deux hommes encadrèrent brusquement le couple.

— Un moment, dit l’un deux, alors que Chantal frissonnait de saisissement. Vos papiers d’identité, je vous prie.

— Vous fatiguez pas, les gars, lança Coplan. Nous allons justement chez Marcenais. Venez avec nous : Madame ne rentrera pas chez elle ce soir et cette pluie est vraiment très désagréable.

*
*   *

Le surlendemain soir, par un temps beaucoup plus sec et plus doux, Coplan et Paillon arrivèrent à Perpignan par la route de Narbonne. Ils longèrent le Quai Vauban puis, bifurquant sur la gauche au-delà du Castillet, ils traversèrent le centre de la vieille ville.

Une halte de deux heures leur permit de se restaurer avant d’entamer leurs investigations, et quand ils passèrent au large de la citadelle surplombée du puissant château des Rois de Majorque, les rues étaient quasi désertes.

Ils roulèrent vers la périphérie, la rue de la Montagne étant située du côté de la route du Canet.

En rangeant sa voiture au boulevard Aristide Briand, Coplan dit à son compagnon :

— Premier objectif : se rendre compte si elle est chez elle… Comme elle ne cesse de se balader en France et en Espagne, nous risquons de poireauter un bout de temps dans les parages. Emploie le truc classique du type qui se trompe de maison.

— Pas de problème, opina Paillon. Rendez-vous ici dans une heure ?

— Ça va…

Ils se séparèrent. Paillon, la pipe au bec, s’en alla par l’avenue Guynemer, Coplan remonta le boulevard.

Comme le réseau adverse était en alerte, il avait peut-être pris des précautions touchant Nancy Cassel. En prévision de cette éventualité, les deux agents du S.D.E.C. avaient décidé de patrouiller dans les environs de son domicile en suivant des trajets opposés.

La rue de la Montagne était une voie secondaire, banlieusarde, délimitée par deux rangées de pavillons neufs et identiques, à rez-de-chaussée surélevé, sans étage, dotés d’un toit en pyramide. Chaque immeuble était pourvu d’un garage en sous-sol, auquel conduisait une piste bétonnée à forte pente.

Coplan et Paillon se croisèrent, sur des trottoirs différents, à l’une des extrémités de la rue, et ils poursuivirent chacun leur route en s’ignorant mutuellement.

Par un large détour, ils rallièrent à l’heure fixée le stationnement de la 404. Assis sur la banquette, ils confrontèrent leurs observations. Ni l’un ni l’autre n’avait été filé.

— Elle est là, dit Paillon sans le moindre enthousiasme. Des voisins m’ont assuré qu’elle était revenue depuis trois jours. En plus, tu as dû le voir, il y a de la lumière derrière ses persiennes. Et pour autant que j’aie les yeux en face des trous, personne n’est planqué dans l’une des quatre voitures garées à proximité.

Coplan se pencha pour allumer une cigarette.

— J’ai eu la même impression, affirma-t-il. La bicoque n’est pas surveillée, à moins que ce ne soit d’un autre pavillon. Mais, dans une rue transversale, j’ai vu une bagnole à l’arrêt. Une bagnole avec une plaque d’immatriculation U.S.A.

Les sourcils broussailleux de Paillon se joignirent.

— Drôle de coïncidence, grommela-t-il. M’est avis qu’il n’y en a pas des floppées dans ce coin-ci…

— Non, il n’en pleut pas, renchérit Francis en tournant la clé de contact. Ce serait un sacré coup de pot si…

Distrait, il braqua le volant à bout de course pour décoller du trottoir et enfiler le boulevard.

— On y va ? s’enquit Paillon.

— Plutôt deux fois qu’une.

Il n’eut pas l’occasion de passer en troisième, tant le parcours fut minime. Il se rangea non loin d’une Ford Taunus évadée de l’État de New York, juste à l’angle des deux artères.

— Installe-toi, suggéra-t-il à son collègue. Ici, tu es aux premières loges. Je vais pincer la fille et son cow-boy. S’il sortait du pavillon avant que je n’y arrive, je le laisse courir et tu te charges de voir où il crèche, puis tu viens me reprendre…

Il consulta sa montre-bracelet.

— … vers minuit.

— Tu n’as pas de mandat pour le type, souligna Paillon, toujours plus respectueux des formes en France qu’à l’étranger.

— Non, c’est une lacune, reconnut Francis d’un ton léger. À bientôt.

Paillon vit sa haute silhouette s’éloigner dans la voie perpendiculaire, puis escalader les marches du perron.

Coplan sonna, amusé par avance de là secousse qu’allait éprouver Nancy en le revoyant. Il le lui avait promis, d’ailleurs…

La porte s’ouvrit et ce fut un homme qui apparut dans l’encadrement. Grand, massif, avec une figure terne.

— C’est pour quoi ? demanda-t-il, ennuyé, avec un accent yankee.

— Je suis un ami de mademoiselle Cassel. J’ai une commission pour elle.

— Entrez, invita le colosse, qui s’écarta.

Coplan passa devant lui. L’Américain referma le battant avec prudence, attentif à ne pas faire de bruit, et il tourna le bouton du verrou.

Ses battoirs fondirent sur Coplan à la vitesse de l’éclair en vue de le paralyser par une clé de judo. Francis agrippa sa manche droite et dévia son assaut tout en favorisant son élan par une traction énergique.

Le type, catapulté avec une violence terrible, buta sur un croc-en-jambe et partit la tête la première dans le panneau de la porte d’en face, où son crâne défonça le contreplaqué. Il s’affala bêtement devant l’obstacle, les bras le long du corps, son mufle raclant le bois.

Coplan dégaina d’un geste foudroyant.

— Debout et face au mur, Mister, grinça-t-il.

Ses yeux, rivés sur l’individu allongé à plat ventre, notèrent une singulière ressemblance entre la forme de ces épaules de gorille, musclées et tombantes, et celle de la silhouette qui, en sortant du chalet « Rosengarten », s’était profilée sur la clarté bleuâtre de la route. La taille et la corpulence correspondaient.

L’inconnu, à demi assommé, resta immobile en dépit de l’injonction de Coplan. Ce dernier, les sens aux aguets, épiait l’effet qu’avait produit cette courte bataille sur les autres locataires du pavillon. Il ne perçut que le souffle oppressé de son agresseur, qui récupérait lentement ses forces et sa lucidité.

— Jump, fellow ! ordonna-t-il derechef, mordant(9).

Son massif adversaire inspira profondément. Il prit appui sur ses avant-bras pour redresser son torse, jeta un regard atone derrière lui, vit le canon du pistolet pointé vers sa figure.

Avec une sombre répugnance, il mit un pied en terre en vue de se relever, mais au lieu d’achever son mouvement il se retourna d’un bloc en se rejetant dans l’angle de la porte et tira.

Les deux coups de feu tonnèrent en même temps. Coplan s’était plaqué au mur tout en pressant la gâchette. La balle qui lui était destinée rasa ses vêtements à la hauteur de sa ceinture. Mais son projectile laboura le poignet de l’Américain et lui perfora la poitrine.

Le Colt tomba sur la cuisse de son possesseur, qui eut un horrible rictus. Ses yeux s’ouvrirent démesurément ; une flambée de fureur leur donna un éclat insoutenable et s’éteignit aussitôt, tandis que sa tête plongeait en avant. Une odeur de poudre brûlée emplit le petit hall.

Coplan, le front moite, se décontracta.

Plié en deux sur le sol, le gros type perdait du sang. Le vacarme produit par les détonations devait avoir réveillé tout le voisinage…

Quelques secondes d’un silence tragique, absolu, s’écoulèrent.

Se fichant désormais des réactions qu’allait engendrer, tant à l’intérieur de la maison qu’à l’extérieur, ce brutal règlement de comptes, Coplan enjamba le corps de sa victime pour ouvrir la porte craquelée.

À peine eut-il lancé un regard circulaire dans la pièce qu’il se figea, médusé.

Un homme d’une trentaine d’années était allongé face contre terre. Et, affalée dans un fauteuil, retenue aux aisselles par les accoudoirs du siège, la tête rejetée en arrière et les jambes écartées, Nancy Cassel levait les yeux révulsés vers le plafond. Ses lèvres retroussées démasquaient toute sa denture, comme si elle s’apprêtait à mordre.

Coplan marcha vers elle. Morte, déjà froide.

Il se pencha sur son compagnon, lui tâta le pouls. Plus rien : ce type avait aussi passé de vie à trépas. Son cou ne portait pas de traces de strangulation comme celui de Nancy et, à première vue, il était difficile de diagnostiquer la cause de son décès.

Le cerveau de Coplan fonctionnait à une allure fébrile. Que signifiait ce massacre ? L’Américain gisant dans le hall avait-il assassiné le couple ou bien avait-il vengé Nancy Cassel en tuant son meurtrier ? Le mobilier n’avait pas été bousculé par une bagarre et, pas plus que le colosse abattu par Francis, le type étalé dans le living ne portait les traces de coups de griffes que Nancy aurait pu lui infliger en se défendant.

Mais Coplan fut vite dominé par un terrible dépit : quelles que fussent les origines du drame, la jeune femme n’était plus en état de parler, alors qu’elle aurait pu fournir les chaînons manquants. Lui avait-on fermé le bec, justement, pour l’en empêcher ?

Remâchant sa déconvenue, Coplan fourra son pistolet dans sa poche et résolut de fouiller successivement les trois victimes.

Il s’accroupit devant le cadavre de l’homme étendu, le renversa sur le dos afin de mieux voir son visage. Si le teint était blafard, les traits étaient ceux d’un méridional et même, très probablement, d’un Espagnol : peau mate, fine moustache noire, longs cils.

La béquille de la porte d’entrée, manœuvrée furieusement, oscilla par trois fois. Un poing frappa ensuite à coups redoublés tandis qu’une voix grommelait :

— Ouvrez ! Police !

C’était Paillon, naturellement.

Coplan, tout en marchant vers l’huis, maugréa :

— J’arrive… Tout va bien.

Il dégagea le verrou et introduisit son collègue.

Paillon, l’arme au poing, lui décerna au passage un coup d’œil qui en disait long sur l’inquiétude qu’il avait éprouvée, mais son regard tomba ensuite sur la perspective des trois corps alignés au-delà.

— Crénom ! lâcha-t-il, stupéfait. Ça se voit, que tout va bien !

— Rembarre les curieux, coupa Francis en refermant le battant. On discutera plus tard. Mais tranquillise-toi : je n’ai descendu que celui-là… Les autres étaient déjà clamecés.

— Hé bé… Comme rigolade… s’effara Paillon, hypnotisé par le spectacle qu’offrait la fille blonde, avec ses jambes écartées, raidies, et sa jupe remontant jusqu’à ses cuisses.

— Un sacré pastis, admit Coplan. On va tâcher d’y comprendre quelque chose… Monte la garde pendant que j’examine ces particuliers.

De l’index, Paillon repoussa son feutre en arrière, puis il soupira :

— On a le bonjour d’Alfred. Ces gars-là, tu auras du mal à les faire bavarder, crois-moi.

Il savait, sans même devoir s’en approcher, que les deux hommes étaient morts. Le sang du premier avait imbibé son pantalon et coulait à lourdes gouttes sur le carrelage. Ses oreilles prenaient déjà un ton cireux.

Revenu auprès de l’Espagnol – ou supposé tel – Coplan le dévalisa de tout ce qu’il trouva dans ses vêtements. Ayant découvert un passeport, il lut en vitesse les indications d’état-civil : Felipe-Enrique Riberto, né à Tarragone en 1936, domicilié à Mexico. Le document avait été délivré par l’ambassade d’Espagne au Mexique.

Coplan s’appropria l’héritage du défunt et fit subir le même sort aux poches du dangereux hercule qu’il avait été contraint de supprimer. Celui-ci possédait effectivement un passeport américain au nom de Harry R. Burns, habitant New York, exerçant la profession d’ingénieur-radio. Son Colt calibre 38 semblait cependant démentir qu’il se livrait uniquement à des occupations louables.

— C’est marrant, constata soudain Paillon. Les gens doivent roupiller à poings fermés, dans le secteur. Pas un qui ait l’air de se faire du mouron, après ce tir d’artillerie.

— Ça te surprend ? railla Coplan, nanti de son second butin. Quelqu’un ayant le téléphone à portée de la main y regarde à deux fois avant d’appeler la police. Quant aux autres… Sortir du lit, se balader dehors, risquer de devoir fournir un témoignage… Pas si bêtes !

Il se dirigea vers la dépouille de Nancy Cassel, la regarda pensivement. Il se souvenait encore de la façon vipérine dont elle l’avait interpellé lors de la confrontation à la raffinerie.

Obligé de vérifier si elle n’avait rien caché dans sa robe ou dans ses dessous, il n’aima pas toucher cette peau d’une douceur exquise, mais déjà un peu trop froide.

La doublure de satin du porte-jarretelle ne recélait aucun papier, non plus que la ceinture élastique de la culotte. Coplan ôta les chaussures de la morte afin de les étudier minutieusement. Il constata que leurs semelles étaient bien solidaires et que les talons n’étaient pas creux.

Il les reglissa aux pieds de la jeune femme et rabaissa sa jupe, puis il fit le tour du fauteuil et la prit sous les aisselles pour l’asseoir plus droite, de manière à pouvoir accéder à la fermeture éclair qui fermait sa robe au milieu du dos.

Il fronça les sourcils en voyant que la tirette était au bas de sa course, et que le soutien-gorge était déjà déboutonné.


CHAPITRE X

Coplan sifflota, ce qui attira l’attention de Paillon.

— Tu l’admires ? s’enquit ce dernier, écœuré par cette face blême, où un cercle de rouge à lèvres entourait deux rangées de dents étincelantes.

— Non, je suis en train de me demander si l’un de ces types batifolait avec elle au moment où les choses ont commencé à se gâter, ou bien si l’un d’eux a eu la même intention que moi.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on a entrepris de la déshabiller. Avant ou après qu’on l’ait étranglée, that is the question…

Il maintenait le cadavre de Nancy Cassel par l’épaule, cherchant des ecchymoses sur ses omoplates. N’en distinguant pas, il élargit l’échancrure et ôta complètement le soutien-gorge, puis il fit glisser les épaulettes de sa combinaison pour dévoiler son dos jusqu’à la taille. Partout, la chair était lisse, sans la moindre égratignure, sans le plus petit hématome.

— Mystère… avoua Coplan à voix basse. Ce qui paraît certain, en revanche, c’est qu’on n’a pas essayé de la faire parler. On lui a tordu le cou sans sévices préalables.

— Ce gars la pelotait, affirma Paillon sur un ton définitif en montrant l’Espagnol. L’autre est arrivé et il les a refroidis tous les deux.

— Voire. L’ami Riberto l’avait peut-être déjà zigouillée avant, et il aurait été pris au piège par le gros Amerloque. Cela peut se défendre aussi…

— De toute façon, un de ces mecs-là est en trop. Ils ne pouvaient pas être tous les deux des copains de ta cliente, souligna Paillon avec son robuste bon sens.

Coplan avança une mimique dubitative.

— En principe, non, mais ce n’est pas sûr. Le réseau a pu décider de liquider Nancy, et le tueur a rencontré chez elle un compère qui n’était pas d’accord.

— Recouche-là, bon sang ! ronchonna son collègue, à qui la vue de ce cadavre aux yeux blancs, au décolleté indécent, finissait pas être odieuse. Je n’irai plus jamais voir un strip-tease ! Ta bonne femme va me foutre des cauchemars toute ma vie…

Francis ramena en arrière le buste de la morte et replaça le corps comme il était primitivement.

— Son sac ? dit-il en se tournant de droite et de gauche.

N’apercevant pas cet accessoire dans le living, il partit en exploration dans les pièces contiguës.

Paillon l’entendit ouvrir des tiroirs, des meubles, manipuler des sièges.

Rien ne bougeait dans la rue, exactement comme si personne n’avait tiré de coup de feu. Nancy Cassel avait vraiment choisi le bon endroit… Ses voisins étaient peu intrigués par les affaires des autres, c’était le moins qu’on pût dire !

Coplan finit par revenir, plutôt morose.

— Zéro. Impossible de savoir avec qui cette fille était en relations de part et d’autre des Pyrénées. Elle n’a ni répertoire ni carnet d’adresses. Viens, nous n’avons plus rien à faire ici.

Ils éteignirent partout, descendirent les marches du perron et gagnèrent leur voiture sans voir âme qui vive.

— On file au commissariat ? s’enquit Paillon.

— Minute. Je veux d’abord inventorier plus en détail le contenu des poches de ces messieurs.

Ils se rendirent à l’hôtel où des chambres avaient été retenues pour eux et, lorsqu’ils en eurent pris possession, Coplan déballa sa collection sur la table en séparant les biens de Burns de ceux de Riberto.

— Cet Américain, je l’avais déjà vu en Suisse, révéla-t-il à Paillon lorsque celui-ci vint le rejoindre. Il était entré dans le chalet de Trivier pendant que j’y étais…

Absorbé, il confronta les deux situations : celle d’alors, quand Burns l’avait suivi jusqu’à Bâle, et celle de cette nuit, où ils s’étaient télescopés chez Nancy. Quel rôle jouait donc cet individu ?

Dans tous les réseaux, de même que dans les services administratifs du Renseignement, il existe des super-agents qui veillent sur la loyauté, et parfois sur la sécurité, des autres membres de l’organisation. Souvent, ce sont eux aussi qui dispensent le châtiment ordonné par un chef invisible à l’encontre des imprudents ou des traîtres.

Burns avait-il exercé de pareilles fonctions ? Dans l’affirmative, l’enlèvement de Trivier et l’exécution de Nancy Cassel pouvaient lui être attribués, sa culpabilité vis-à-vis de Riberto ne faisant, elle, aucun doute.

— Dis donc, intervint Paillon, je ne vois pas ce qu’il y a de curieux à ce que tu retrouves ce bonhomme chez deux affiliés de la même bande ; c’est normal, puisqu’il en est…

Coplan, les yeux rêveurs, se tapota le menton.

— Oui, acquiesça-t-il, c’est normal. Mais je suis frappé par une bizarre analogie. Rends-toi compte que Burns aurait pu tenir le même raisonnement à mon égard.

Un effort mental creusa des rides sur le front têtu de Paillon.

— Ta logique m’échappe, bougonna-t-il. Que veux-tu dire par là ?

— Simplement ceci : me voyant à deux reprises chez des affiliés du réseau, Burns aurait pu en déduire que j’en faisais partie, si lui n’en était pas !

Paillon sombra de nouveau dans une intense réflexion.

— Mais alors, qu’est-ce qu’il viendrait fiche dans cette combine ? objecta-t-il, presque hargneux.

— Je n’en sais rien, et ce n’est plus lui qui pourra nous répondre, déclara Francis. Examinons son fourbi, cela nous éclairera peut-être.

Ils passèrent au crible tous les papiers que renfermait le portefeuille de l’Américain ; aucun d’eux ne leur apprit du neuf sur leur propriétaire, sinon qu’il avait une carte du Parti Républicain, qu’il avait pratiqué le base-ball et le rugby quand il était plus jeune et qu’il avait été vacciné contre la variole trois mois auparavant, ainsi qu’en témoignaient des photos et un certificat international.

— Burns n’appartenait pas à cette organisation, décréta soudain Coplan avec une certitude inattendue. À Büren, il ne m’aurait pas confondu avec Trivier, et il aurait poursuivi sa filature au-delà de Bâle. Sa curiosité aurait dû être décuplée, s’il avait su que je n’étais pas l’ingénieur de Saint-Louis !

Paillon ne put qu’esquisser une moue perplexe.

— Tu sais, ce ne serait pas la première fois que des agents de services rivaux se tirent dans les pattes, fit-il remarquer. Nul n’ignore que le C.I.A. et la N.S.A. sont souvent en conflit. Voyons du côté de Riberto…

Là, enfin, ils obtinrent une indication, mais elle ne leur fut que d’un maigre secours : l’Espagnol détenait une dizaine de cartes de visite commerciales attestant qu’il était employé par l’Azucares Lda.

— Eh bien, nous voici gros-jean comme devant, conclut Francis dans un soupir. Je vais signaler à la D.S.T. du département qu’elle peut évacuer les cadavres du pavillon et disposer un cordon de surveillance autour de l’immeuble, à tout hasard.

Paillon préleva sa pipe dans sa poche, ainsi que sa blague à tabac. Sombre, et tourmenté par l’échec de cette expédition chez Nancy Cassel, il questionna :

— Alors, pour nous, c’est l’impasse ? On rentre à Paris, un bide sous le bras ?

Coplan, qui enfilait sa gabardine, le regarda de travers.

— Comment ? Tu oublies les paroles du Vieux : « Vous aurez toutes les ressources que vous jugerez nécessaires… » M’est avis que l’heure est venue de les lui demander, au contraire !

Le pouce de Paillon arrêta d’enfourner du tabac.

— Lesquelles ? Et qu’en feras-tu ?

— Écoute, dit Coplan tout en relevant son col. Même si l’on considère que la raffinerie a cessé d’être un point de ralliement, un objectif intéressant subsiste : cette boîte postale 508 citée par Chantal Trivier.

*
*   *

Une douzaine d’agents des services spéciaux français pénétrèrent en Espagne au cours des quarante-huit heures qui suivirent.

Neuf hommes et trois femmes, voyageant isolément ou par couple, empruntant les moyens de transport les plus divers et des itinéraires parfois très détournés, finirent par se concentrer à Barcelone.

Une étrange coïncidence voulut que, ce jour-là, la valise diplomatique circulant entre Paris et Madrid eut un poids inusité. Elle perdit d’ailleurs une partie notable de son chargement en cours de route et, par des voies mystérieuses, des lots du matériel transporté rejoignirent de paisibles touristes attirés par les beautés naturelles de la Costa Brava.

Dès le lendemain, un dispositif de guet permanent se mit à fonctionner dans la salle des pas perdus du bâtiment de la Poste Centrale, lequel était situé sur une place aux abords des installations maritimes.

Les observateurs participant à l’opération se relayaient selon un canevas réglé comme une chorégraphie ; toujours en mouvement, mêlés à la foule des usagers, extrêmement anonymes, ils entraient et sortaient de la poste en empruntant chaque fois des issues différentes. D’autres baguenaudaient sur la Place Antonio Lopez ou lisaient leur journal dans une voiture en stationnement.

Coplan, pour des raisons évidentes, n’était pas engrené dans ce mécanisme. Hébergé par un Français complaisant – et qui, à certaine époque, avait entretenu de cordiales relations avec le Deuxième Bureau – il sortait très peu. Il occupait une chambre d’amis, pourvue du téléphone, dans un appartement de la Via Layetana, au cinquième et dernier étage. Et il attendait.

Il attendit pendant quatre jours, quatre longs jours pendant lesquels les seules nouvelles qui lui parvinrent de France furent constamment négatives : Trivier restait introuvable, on avait perdu la trace de Vertet à sa descente d’avion à Madrid ; la maison de la rue de la Montagne, à Perpignan, ne recevait aucune visite ; Chantal Trivier, cuisinée quotidiennement, n’avait rien révélé de plus et, pour clore la série, un correspondant à New York prié d’enquêter sur feu Harry R. Burns certifiait que celui-ci n’avait jamais habité à l’adresse figurant sur son passeport. Son nom, son signalement et même sa qualité d’ingénieur-radio n’évoquaient rien pour les locataires de l’immeuble.

Définitivement, la boîte postale 508 constituait l’unique fil susceptible de rétablir le contact avec le réseau adverse. Aussi, lorsque Coplan apprit qu’un inconnu était venu lever la correspondance et qu’on le pistait dans les rues de Barcelone, récupéra-t-il sur-le-champ tout son dynamisme.

Une demi-heure plus tard, un de ses camarades, un nommé Ledoux, lui communiqua par téléphone que le type en question quittait l’agglomération de Barcelone par la route de Lerida.

— Il n’est entré nulle part depuis le moment où il a pris le courrier ? demanda Coplan, un soupçon de méfiance dans la voix.

— Oh non ! garantit Ledoux. Il est allé à sa voiture, garée au parking de la Plazza del Palacio. Paillon, prévenu par Stiévenon, m’a ramassé au passage et a poursuivi le bonhomme, mais quand il a vu que l’autre l’entraînait hors de la ville, il m’a débarqué afin que je vous en informe.

— Bon. Mais Paillon est-il le seul à tenir la piste, actuellement ?

— Provisoirement, oui ; il allait, m’a-t-il dit, lancer un appel radio pour mobiliser une autre de nos bagnoles, et signaler sa position toutes les dix minutes. En cas de nécessité, si le trajet se prolonge, il se fera relayer.

— Lerida… C’est la première ville importante sur la route de Madrid, non ?

— Ben… oui. L’embranchement où Paillon m’a déposé se trouve en face de l’aéroport et…

— Le gars n’a pas stoppé, ne fût-ce que trente secondes, devant une usine de raffinage ? intercala Coplan, suspicieux.

— Nulle part, je vous dis !

— Entendu. Venez me rejoindre ici. Je vais prendre l’écoute, merci.

Il déposa le combiné, s’en fut chercher un émetteur-récepteur camouflé dans un étui de machine à écrire portative. Il l’alluma tout en étirant hors de son alvéole une antenne télescopique haute de 70 centimètres.

Le haut-parleur encastré n’émit qu’un souffle continu.

Coplan s’offrit une Gitane. Il alla regarder à la fenêtre, distrait, se demandant si le titulaire de la boîte postale s’était mis en chemin pour livrer la marchandise à quelqu’un ou s’il la condenserait lui-même en un message chiffré qu’il transmettrait par un procédé spécial aux États-Unis.

Le transfert des informations au N.S.A. s’effectuait très vite, l’expérience des faux renseignements l’avait prouvé.

Enfin la voix de Paillon résonna, déformée, plus criarde :

— Je viens de dépasser Esparraguera. FX-18, m’entends-tu ?

— Oui, mais je suis à la limite de l’amplification. Tu seras bientôt hors de portée…

— Je m’en doute ! À vol d’oiseau, cela représente une trentaine de kilomètres. Heureusement, je gagne de l’altitude et la propagation des ondes s’en trouve améliorée. Malard et Camus ont doublé le zèbre : ils l’ont dans leur rétroviseur et j’ai pu me laisser distancer. Ce n’était pas trop tôt !

— N’es-tu pas filé toi-même ? Ce type pourrait être escorté…

— Il y a beaucoup de circulation, et pas mal de poids lourds. Je ne peux rien affirmer.

— Ouvre l’œil. Je reste constamment sur réception.

— Okay.

Coplan s’éloigna du micro, écrasa dans un cendrier le mégot brûlant qu’il tenait entre ses ongles.

Peran, l’obligeant petit bourgeois et ses trois acolytes, estimant que le sol de Barcelone était devenu trop glissant pour eux, avaient probablement choisi un refuge dans une autre ville peu éloignée. Mais le silence inexplicable de Nancy ou de Riberto pouvait provoquer un éclatement du réseau.

Ces supputations, de même que l’impossibilité de prévoir l’issue de la filature, aggravèrent l’impatience de Coplan.

L’arrivée de Ledoux lui fut un précieux dérivatif.

— Vous qui avez vu le type d’assez près, comment le décrivez-vous ? s’enquit-il en puisant dans son paquet de cigarettes.

Le signalement fourni par Ledoux – un homme chauve au visage très jeune et ouvert, auquel son nom allait comme un gant – ne présentait pas de ressemblance avec celui d’un des individus que Coplan avait côtoyés lors de sa brève détention.

— À mon avis, c’est un Espagnol, précisa Ledoux. Il est très basané. Il est vrai, ajouta-t-il aussitôt, que les Américains de souche mexicaine le sont aussi : leur physique est semblable.

— Et ils parlent l’espagnol très couramment, souligna Francis. L’utilisation de gens originaires du Nevada, du Nouveau-Mexique ou même du Texas servait des plus indiquées, pour créer ici une organisation clandestine…

Il pensa au passeport de Riberto, dont la domiciliation à Mexico aurait expliqué, aux yeux des Espagnols, pourquoi il parlait le Castillan avec l’accent du Nouveau-Monde.

Ledoux demandant des nouvelles de Paillon, Coplan lui relata la dernière communication et ajouta :

— Prenez le téléphone et commencez à battre le rappel des copains qui n’étaient pas de garde à la Poste : qu’ils se mettent à l’écoute, dans l’attente des instructions que je pourrais lancer bientôt. Le pôle de nos recherches va se déplacer, je crois.

Alors qu’il prononçait ces derniers mots, le haut-parleur diffusa un son de voix presque noyé dans des crépitements.

Coplan et Ledoux vinrent se coller contre l’appareil. Le premier, pressant le bouton de mise en service du micro, répondit :

— Oui, je t’entends encore, mais c’est tout juste… Quoi de neuf ?

— Malard m’annonce qu’il a dû revenir sur ses pas : au carrefour de quatre routes, peu après Montserrat, le loustic a viré dans une départementale montant vers la ville de Manresa. Il s’en est fallu d’un poil qu’on perde sa trace…

— Compris, mais la liaison devient mauvaise. Quand tu arriveras à ce carrefour, stoppe et attends-moi : je rapplique en vitesse. Le type doit approcher de sa destination.

— Probable… Je te signale encore une chose. Je viens d’être dépassé par un camion de cinq tonnes de la compagnie Azucares.

Le sang se mit à battre plus vite dans les artères de Coplan. D’un signe, il enjoignit à Ledoux d’entamer sa série d’appels téléphoniques et articula :

— Je te parie à dix contre un que ce camion se rend au même endroit ! L’ennui, c’est que si ces gars correspondent aussi par radio, ils pourraient coincer Malard et Camus : préviens-les.

— D’accord, tout de suite. Je t’attends quand même ?

Coplan hésita un quart de seconde.

— Oui, ne cavale pas après ce poids lourd, décida-t-il. Au cas où un pépin se produirait, n’interviens pas !

— Bon, se résigna Paillon, comprenant qu’il assumait un rôle essentiel, celui de maintenir le contact entre la voiture de tête et le gros de l’équipe. J’atteindrai l’embranchement dans quelques minutes, et je verrai de toute façon si le camion emprunte la même direction qu’eux. Amène-toi pleins tubes !

— Je coupe.

Coplan éteignit le poste, renfonça l’antenne.

— Dites à Viviane et à Bailly que nous les cueillerons devant l’entrée principale de l’Université dans un quart d’heure, jeta-t-il à Ledoux. Quant aux autres, qu’ils se tiennent prêts à partir au premier signal.

Ledoux approuva de la tête en consultant son calepin, puis il saisit le combiné et actionna le disque.

Coplan se munit d’une carte routière de la Catalogne, d’une paire de jumelles, d’un pistolet et de deux chargeurs. Il étudia rapidement l’itinéraire à suivre et localisa le carrefour désigné par Paillon, à 50 kilomètres environ de Barcelone.

La départementale en question gravissait les contreforts de la Sierra de Castelltallat. Classée comme pittoresque, elle avait un itinéraire capricieux et rejoignait peu avant Manresa une route à grande circulation.

Il était près de cinq heures lorsque Coplan et son compagnon quittèrent l’appartement de la Via Layetana. Ponctuels au rendez-vous, leurs collègues montèrent dans l’Opel Rekord pilotée par Francis.

Ledoux les mit au courant des événements de l’après-midi. Viviane, une femme d’âge mûr au visage ingrat et vêtue comme une brave ménagère allant chercher ses enfants à l’école, ne témoigna qu’une satisfaction mitigée en apprenant qu’on l’emmenait dans la montagne. Si elle avait su, déclara-t-elle, elle aurait mis un lainage supplémentaire.

Bailly, maigre et nerveux, montra plus d’excitation.

— Il y a certainement un rapport entre le voyage de ce camion et la levée du courrier, jugea-t-il avec fièvre. Ils n’envoient plus leurs fournitures aux States depuis Barcelone, voilà ce qu’on peut en déduire…

— Sans doute, acquiesça Francis, mais ce point-là est secondaire. Notre but est de savoir d’où ils reçoivent leurs tuyaux, et c’est pourquoi nous devons nous emparer de ces missives quand nous connaîtront le lieu où elles aboutissent.


CHAPITRE XI

La liaison avec Paillon fut rétablie lorsque l’Opel eut dépassé la localité de Molins de Rey. Coplan, qui maltraitait l’accélérateur et les freins pour sauter les véhicules roulant devant lui, apprit qu’entretemps le propriétaire de la boîte postale s’était arrêté dans une somptueuse propriété sise à la périphérie nord de Manresa.

L’équipe Malard n’avait pas été inquiétée. Elle avait pris position à bonne distance de la villa. Le crépuscule commençait à obscurcir le ciel, et la diminution de la visibilité permettrait à l’un des deux hommes de s’en approcher bientôt.

— Qu’ils ne bougent pas d’où ils sont ! prescrivit Coplan. Nous examinerons cela tous ensemble dans une demi-heure. Toi, tu peux nous précéder, mais reste en deçà de l’agglomération lorsque tu l’atteindras.

— Entendu, je vais démarrer. Ah ! Tu sais, le camion… Il stationne effectivement près de l’entrée de la propriété. Malard m’en a fait part il y a quelques minutes.

— Je n’ai pas l’impression qu’il vient y enlever des betteraves, maugréa Coplan. Maintenant, tu permets : je balance un message à l’intention de ceux qui sont à l’écoute à Barcelone…

Il répéta les indications relayées par Paillon, afin que tous les membres du groupe fussent informés du résultat de la filature, car dans peu de temps les ondes émises par son appareil seraient aussi affaiblies par l’éloignement.

— Nous sommes assez nombreux pour parer à toute éventualité dans l’immédiat, déclara-t-il en conclusion. Reprenez l’écoute à dix heures du soir. Je détacherai quelqu’un si je ne suis pas moi-même dans la zone de portée utile. Saludos !

Dès lors, le silence régna dans la voiture. Lancée à fond de train, celle-ci parvint dans la départementale sinueuse allant à Manresa.

La promenade eût été splendide si la nuit tombante n’avait résorbé les couleurs et estompé les parties lointaines des panoramas que démasquait chaque virage. Les flancs de la montagne étaient couverts de bois et, dans la vallée, on distinguait le quadrillage de terrains cultivés, sous un ciel frangé d’indigo à l’ouest.

Enfin, le haut-parleur encastré sous le tableau de bord reproduisit une voix qui n’était pas celle de Paillon.

— Ici MA-12… Ici MA-12. À vous FX-18 !

— FX-18 vous entend. Parlez.

— Où êtes-vous ?

— À quatre ou cinq kilomètres de Manresa. Notre jonction avec PA-15 est imminente… et avec vous aussi, par conséquent.

— Bon, tant mieux, répliqua Malard. Les feux du camion viennent de s’allumer, je suppose qu’il va partir d’un instant à l’autre. Que faisons-nous ?

L’escale du véhicule avait été relativement brève… Coplan médita tout en scrutant la route. Il prononça :

— S’il retourne vers Barcelone, ne vous en souciez pas, mais s’il file vers le nord, gardez-le en vue. Avez-vous bien décrit l’emplacement de la villa à PA-15 ?

— Oui, il sait où elle se trouve.

— Alors, prévenez-nous simplement si vous entamez la poursuite du camion.

— D’accord.

Paillon avait évidemment suivi ce dialogue. Lorsque la Rekord stoppa à sa hauteur, quelques minutes plus tard, il vint s’accouder à la portière, du côté de Coplan.

— C’est enquiquinant, bougonna-t-il. Comment savoir ? Le poids lourd emporte peut-être la marchandise…

— Nous allons l’intercepter, trancha Coplan. Viviane et Ledoux, montez avec Paillon. À vous trois, vous resterez dans les parages de la propriété avec vos transistors de poche. Bailly et moi…

Le haut-parleur lui coupa la parole :

— Le gros cul prend la route de Cardona. Nous sommes derrière lui.

Ledoux, qui n’était pas encore sorti de la voiture, consulta la carte à la lueur de sa lampe électrique. Il répondit au regard interrogateur que lui décochait Coplan :

— C’est la 1410. Elle monte encore plus haut dans la Sierra.

Dans le micro, Francis dit à Malard :

— Très bien, allez-y. Je vais vous rattraper.

Puis, à Paillon, en relâchant sa pression sur le contacteur :

— Embarque tes passagers et pilote-moi jusqu’à proximité de la maison, afin que je la repère avant de courir après Malard.

Paillon opina de sa grosse tête bourrue et reprit sa place au volant tandis que la femme et Ledoux venaient le rejoindre.

Bailly s’installa près de Francis sur le siège avant.

Les premières habitations de Manresa apparurent peu après. C’était une petite localité typique où le progrès n’avait apporté ni bienfaits ni ravages. Des gens discutaient sur le pas des maisons aux façades claires, à un étage, et le passage d’une auto était encore pour eux un sujet de distraction. L’électricité semblait être un luxe ruineux, car les ampoules qui brûlaient dans les boutiques et les bistrots ne dispensaient qu’une lumière de chandelle.

Coplan aperçut le panneau indicateur montrant sur sa gauche la direction de Cardona, mais il n’en suivit pas moins les feux rouges de Paillon jusqu’à l’autre bout de la ville.

Là débuta soudain une route large et bien entretenue, menant à Vitech ; deux kilomètres plus loin, le clignotant de Paillon avertit Francis qu’il allait virer sur la gauche. Il emprunta une voie secondaire et stoppa peu après.

Copan cala le frein à main. Il se précipita vers l’autre voiture, dont Paillon descendait tranquillement.

— Où est-ce ? questionna Francis en promenant un regard intrigué sur les environs.

Il le sut avant que Paillon eut tendu le bras vers une grande résidence de style mauresque en partie cachée par des arbres, et entourée par un haut mur de clôture, à une cinquantaine de mètres de la route.

— Ils ne sont pas fauchés, remarqua Coplan, aigre-doux. Bon, c’est vu. Je file. Maintenant, si par hasard le type ressortait de là, arrange-toi pour l’épingler quelque part dans le bled : sans le démolir trop, évidemment. Et garde l’écoute…

Il tapa familièrement sur l’épaule de Paillon et regagna l’Opel. En deux manœuvres, il fit demi-tour, fonça vers Manresa.

L’avance prise par le camion ne devait pas être considérable. Lorsque Coplan eut viré dans la route de Cardona, il aborda une côte assez raide, en lacets, où l’on voyait rarement à plus de cent mètres, bordée d’une part par une muraille rocheuse, de l’autre par un ravin.

— Dépasser un cinq tonnes sur une voie aussi étroite ne sera pas commode, estima Bailly, sceptique.

— Il faudra pourtant que Malard le fasse, et le plus vite possible…

Coplan attrapa du reste le micro et l’amena devant sa bouche :

— MA-12 ! FX-18 appelle.

La réponse jaillit avec une grande sonorité, attestant que l’autre émetteur était relativement proche.

— Parlez.

— Nous allons nous emparer du véhicule et de son conducteur. Vous devriez vous porter en avant de lui, comme première phase.

— Et s’il se débine ensuite par une transversale ?

— La carte n’en indique pas avant Solsona, c’est-à-dire que nous disposons d’une section de 35 km pour l’arraisonner. Quelle est sa vitesse ?

— Il ne dépasse pas le 40. Ça grimpe toujours. Je me tiens à distance respectueuse, tous phares éteints.

— Signalez-moi quand vous l’aurez doublé.

— Muy bien…

Roulant aussi vite que le lui permettaient les méandres, Coplan s’attacha à rejoindre le camion de l’Azucares.

Bailly, qui avait extrait un 7.65 de sa poche intérieure, en vérifiait le chargement. Plusieurs minutes s’écoulèrent et, enfin, Malard donna signe de vie :

— FX-18… C’est fait, nous le précédons.

— Moi je ne l’aperçois pas encore, mais ça ne va plus tarder. Dès que je le verrai, nous réglerons la mise au point de l’attaque…

Un vacarme infernal retentit soudain dans la voiture, faisant sursauter Coplan et son compagnon. C’était un bruit saccadé, une sorte de rafale puissante qui, sur une note musicale, vrilla les tympans des deux hommes pendant une dizaine de secondes, puis disparut, laissant derrière elle un silence total.

Éberlués, Coplan et Bailly fixèrent un court instant le haut-parleur, d’où sortirent alors des paroles anxieuses de Malard :

— Qu’est-ce que c’était ? On vous a canardé, FX-18 ? Je n’ai plus le camion dans mon rétroviseur !

Coplan, ayant subitement réalisé, clama dans le micro :

— Il vient de lancer une émission automatique en ultra-courtes avec suffisamment de kilowatts pour influencer des circuits non accordés sur sa longueur d’onde ! Il s’est sûrement arrêté…

— Ah, c’est donc ça l’explication ! articula Malard, encore sous le coup de son saisissement.

— Eh oui ! Nos antennes sont à deux pas de la sienne ! Pas de doute, ce poids lourd est équipé d’un poste clandestin… Ralentissez, je suis persuadé que vous allez le voir réapparaître bientôt, maintenant qu’il a balancé son texte en Amérique !

— Bon Dieu ! C’est pour ça qu’il nous a emmenés à plus de mille mètres d’altitude ?

— Et la nuit, rajouta Coplan. Les meilleures conditions de propagation se trouvent ainsi réunies. Mais ce petit concerto aura été son chant du cygne… Il va être encadré dans quelques minutes.

Comme lui, Bailly scrutait les ténèbres, à l’affût de deux points rouges qui eussent signalé la position du camion. Les virages se succédaient, et l’Opel s’inclinait d’un bord sur l’autre au gré des courbes abordées à vive allure.

Au débouché d’un de ces tournants, le champ de vision s’agrandit et dévoila un large paysage de montagnes ainsi que les lacets ultérieurs de la route. Celle-ci, s’évasant le long d’un parapet en créneaux, ménageait une aire de stationnement au sommet de la côte. Et le camion, immobile, sans lumières, se profilait là-haut face à une énorme étendue.

— Le voilà ! s’écria Bailly, surexcité. Nous le tenons !

Mais ils devaient encore accomplir un bon bout de chemin avant de parvenir au refuge… Et Malard continuait de s’éloigner, ne sachant pas que le gros engin ne suivait plus.

Coplan l’avertit :

— MA-12… Revenez ! Notre gibier est à l’arrêt au parking, et il pourrait refiler vers Manresa.

Il guetta la réplique de Malard mais n’en obtint pas. Nerveux, il voulut répéter son message, et alors le haut-parleur retransmit avec une vérité angoissante un épouvantable crissement de freins, puis le choc explosif d’une collision.

Ce fut à la fois si proche et si réel que Coplan leva d’un coup son pied de l’accélérateur et le plaqua sur la pédale de frein, bien que l’espace fut libre devant lui.

Il proféra un juron, étant certain que Malard et Camus venaient d’avoir un accident grave. Tel fut aussi le sentiment de Bailly, qui s’exclama :

— Ils ont percuté une autre bagnole ! C’est le bouquet !

Mais la radio leur apporta le témoignage de la scène que vivaient leurs collègues, et leur sang ne fit qu’un tour. Ils perçurent des vociférations, des bruits indistincts, l’ordre « Hands up ! » beuglé par une voix comminatoire. Une détonation isolée claqua. Une courte salve de mitraillette troua ensuite le silence.

Le visage de Coplan avait pris la dureté du granit. Pilotant comme un somnambule, il écrasa derechef l’accélérateur.

— Les vaches, murmura-t-il sourdement, les dents serrées.

Atterré, Bailly prononça :

— On les a descendus… À nous de jouer.

— Il est trop tard pour intervenir : il nous faut le camion !

Ses dérapages calculés projetèrent des pierres dans tous les sens tandis qu’il escaladait la dernière montée.

Deux silhouettes étaient visibles près du poids lourd. Le conducteur et un passager, intrigués par les coups de feu, tâchaient d’en deviner l’origine. Cette fusillade répercutée par la montagne se déroulait à plusieurs centaines de mètres de là, certainement. L’approche de l’Opel Rekord n’avait aucun rapport avec cette lointaine bataille, pensèrent les deux hommes, mais ils l’observèrent néanmoins avec une attention soutenue.

Elle stoppa non loin d’eux et, par la vitre baissée, Coplan cria :

— Que pasa ? De donde vienen estos tiros ?(10).

— No sé ! rétorqua l’un des types en écartant les bras.

Son visage, comme celui de son compagnon, exprimait une ignorance teintée d’inquiétude. Leur sincérité faisait plaisir à voir. Mais leurs traits s’altérèrent quand, au lieu d’un interlocuteur étonné, ils entrevirent fugitivement les canons de deux automatiques. Un seul éclair embrasa l’intérieur de la voiture quand les coups partirent.

Les passagers du camion vacillèrent, puis s’écroulèrent sur les graviers. Coplan et Bailly bondirent hors de l’Opel.

Ils transportèrent l’un des corps dans la cabine du poids lourd, flanquèrent l’autre par-dessus le parapet. Ils le virent tournoyer et s’écraser cinquante mètres plus bas.

— Occupez-vous de l’Opel ; moi je prends le volant de ce bahut, décréta Francis. Cap sur Barcelone, à tombeau ouvert. À proximité de Manresa, prévenez Paillon qu’il peut rallier le…

Il s’interrompit, la tête tournée vers la vallée. Le moteur d’une voiture de tourisme ronronnait dans la direction de Cardona. Talonné, Francis enchaîna :

— … qu’il peut rallier le P.C. J’y amènerai l’émetteur et le blessé. Maintenant, filez ! Les agresseurs de Malard et de Camus rappliquent : j’espère qu’ils croiront que leurs copains ont préféré ne pas les attendre, à cause du grabuge…

— Okay, jeta Bailly, qui se rua vers l’Opel.

Il claqua les portières, décrivit un demi-cercle sur les chapeaux de roues pendant que Coplan, dans la cabine, remettait le diesel en marche. Il tâta le changement de vitesses, les pédales, chercha le frein à main, actionna involontairement l’avertisseur en voulant rallumer les feux de position. Les nerfs à vif, il démarra trop vite, cala, dut recommencer. Jugeant que le rayon de braquage ne l’autoriserait pas à rattraper la route en une seule manœuvre, il entama une marche arrière pour dégager davantage le train avant. Enfin, tirant sur le volant comme un forcené, il lança le lourd véhicule sur la déclivité.

À fond de train, il dévala la pente et, arrivé au premier virage, il eut l’œil attiré par le rétroviseur de l’aile droite, lequel reflétait une vive clarté. Celle-ci disparut aussitôt après la courbe, mais Coplan sut qu’il n’avait pas une chance sur mille de semer les protecteurs du camion.

Ratatiné à côté de lui sur le plancher, l’ex-conducteur bringuebalait au gré des cahots et des inclinaisons du châssis. Ses mains étaient crispées sur sa hanche, la douleur le réveillant peu à peu.

L’esprit en effervescence, Coplan se mit à imaginer les moyens par lesquels il pourrait, soit amener ses poursuivants à s’emboutir dans son arrière, soit les expédier dans un précipice. Ceci lui parut plus efficace ; encore fallait-il persuader l’autre chauffeur de doubler, à un endroit favorable…

Le faisceau des phares frappa cette fois son rétroviseur de gauche, et sa luminosité accrue prouva qu’ils avaient rapidement gagné du terrain.

Un chapelet de détonations éclata, dominant le grondement du diesel. Une main géante empoigna l’essieu arrière et le tira vers la paroi rocheuse. D’un coup de volant désespéré, Coplan évita un déportement catastrophique mais alors le mouvement l’entraîna vers le ravin. Il redressa tant qu’il put tout en accélérant et le véhicule, échappant d’extrême justesse au vide, soubresauta d’une façon démentielle. Ses pneus étaient crevés, sa conduite désordonnée rendait l’accident inéluctable.

Cramponné au volant et son pied freinant au maximum, Coplan se demanda en un éclair pour quelle raison ses adversaires l’avaient arrosé d’une rafale de mitraillette sans savoir que le conducteur n’était plus le même ! Il n’eut pas le loisir d’approfondir la question car un dernier zig-zag envoya le poids lourd contre la muraille, qu’il racla en tordant pare-chocs et garde-boue, et cabossant la cabine dont le pare-brise vola en miettes.

Le fracas ayant cessé avec l’arrêt du camion, Coplan secoua distraitement ses manches constellées de débris de sécurit. Il avait été rudement balloté, mais il s’en tirait sans dommage. Ceci, du reste, était secondaire en regard de la déduction effarante que lui imposait la fin de cette équipée : au départ, le Vieux et lui s’étaient complètement fourvoyés !

Sur sa droite, une nappe de lumière emplit la fenêtre.

Il y eut une galopade, un échange d’interjections. Un individu grimpa sur le marchepied. Il tenait un revolver de gros calibre et interpella Francis d’une voix vulgaire, menaçante :

— Hey, you, come on ! Get out of here !

Puis il vit le corps recroquevillé sur le plancher, entre la portière et Coplan. Il s’étonna :

— Did we kill him ?

Coplan fit un signe de tête négatif.

— Non, répondit-il dans la langue du Yankee. C’est moi qui l’ai descendu.

L’Américain arqua les sourcils, puis, ouvrant la portière, il réitéra son ordre.

Enjambant l’Espagnol, Coplan se dégagea, se pencha pour sauter sur la route. Quatre malabars, dont un armé d’une mitraillette, étaient là pour l’accueillir.

— Mains en l’air ! enjoignit l’un d’eux.

Coplan leva les avant-bras et dit, nonchalant :

— Hello, Billie…

L’homme qui avait partagé avec lui la cellule de la raffinerie l’avait également reconnu.

— Hey ! Jules ! s’esclaffa-t-il, hilare. Ils vous ont libéré, à ce qu’il me semble !

— Vous aussi, souligna Coplan.

Mais si son insinuation, lancée sur un ton railleur, répondait à celle de l’Américain, elle masquait le revirement total qui venait de s’opérer en lui. La rafale tirée contre le camion expliquait tout et elle contraignait Francis à réviser sa tactique de fond en comble.

— Du beau travail, laissa-t-il tomber au milieu du silence. Dans quel état sont les gars de la première voiture que vous avez attaquée ?

— Ils se portent admirablement, renvoya Billie. Ils ont compris à temps qu’il valait mieux ne pas dégainer.

Coplan souffla, considérablement allégé. Puis il rabaissa les bras malgré l’attitude hostile et résolue de ses quatre gardiens.

— La National Security Agency a tort de régler des problèmes qui ne sont pas les siens, prononça-t-il en dévisageant Billie et ses collègues. Cela risque de provoquer de satanés gâchis, et cette fois ça n’a pas raté. Vous savez où est Burns ?

Les figures se durcirent.

— Où est-il ? questionna l’homme à la mitraillette.

— Au cimetière. J’ai dû le liquider à Perpignan, chez Nancy Cassel, parce que je croyais qu’il faisait partie de cette bande, et parce que lui a cru que moi j’en étais.

Une stupeur méfiante se peignit sur la face des Américains.

— Ta gueule, Frenchie, prévint celui qui avait ordonné à Francis de sortir du camion. On discutera plus tard. N’essaye pas de nous endormir : vous êtes un beau tas de salauds, toi et les mecs de l’avenue Meridiana. Allez, embarque… Et relève tes pattes !

— Volontiers, accepta Coplan. Billie, viens prendre mon pistolet dans ma poche. J’ai tiré trois pruneaux, et il y en a un dans la viande du type qui est dans la cabine : c’est facile à vérifier, non ?

L’intéressé, songeur, laissa pendre son colt à bout de bras.

— Ce n’est peut-être pas indispensable, marmonna-t-il. Je comprends pourquoi tu avoues avoir abattu Burns. Et pourquoi tu t’es foutu de moi…


CHAPITRE XII

Billie, changeant de ton, dit à ses collègues :

— Il y a erreur… Ce type n’est pas un adversaire. Parmi nous, personne ne comprend le français, mais si Burns avait été ici, nous aurions saisi le sens de ce trafic radio entre les bagnoles. Il m’avait bien semblé que ces garçons étaient trop bavards.

Incrédule, un certain David Ross grommela :

— So what ? D’où sortent ces lascars, alors ?

— Leur business est le même que le nôtre, je crois. Nous devions finir par nous rentrer dedans…

À Coplan, Billie demanda :

— Comment aviez-vous repéré ce camion ?

— En partant de la boîte postale 508, dit Francis.

L’agent de la N.S.A. plissa le front, puis il hocha la tête.

— Voilà un tuyau que nous n’avions pas, reconnut-il. Est-ce là qu’arrivaient les lettres des correspondants ?

— Oui, et notre rôle consistait naturellement à les identifier. En essayant d’y parvenir par la filière Peran, j’étais tombé dans une trappe. Comme vous, sans doute ?

Billie opina, la bouche étirée par un demi-sourire.

— Nous aurions dû parler avec plus de franchise, dans cette cave, regretta-t-il. Burns vivrait encore si nous avions abattu nos cartes.

— Le mal n’est pas venu de là, contesta Coplan. Dès le départ, Washington aurait dû nous prévenir.

Cette déclaration catégorique sema un léger trouble parmi ses auditeurs. Accoutumés à une discipline de fer, il ne leur serait pas venu à l’idée de critiquer une attitude du State Department. Au reste, ils s’en lavaient les mains et leur sens pratique reprit le dessus.

Procédant à des rapides présentations, Billie désigna successivement ses camarades :

— David, Lewis, Bob…

Les titulaires de ces prénoms ponctuèrent chaque citation par un grognement dénué de cordialité. Ils éprouvaient une vague frustration et ne voyaient pas d’un très bon œil l’immixtion d’un étranger dans leur expédition punitive.

— Que faisons-nous du corps ? s’enquit David en montrant du menton la cabine ouverte. Grillera-t-il avec le reste ?

— Ho ! s’interposa Coplan. Il n’est que blessé… Je veux le cuisiner, moi !

— Et lui demander quoi ? s’enquit Billie.

Sur le point de répondre, Francis se ravisa.

En quelques minutes, la situation avait été complètement chambardée. À présent, un échange de vues raisonné, avec les Américains, serait plus révélateur que l’interrogatoire de ce comparse.

— Il me faut les noms des Français qui envoient des informations à ces gens de l’Azucares, stipula Coplan. Ce n’est peut-être pas votre but mais c’est le mien, et j’y tiens.

— Okay… fit Billie sur un ton compréhensif. Mais tout ce que vous désirez doit se trouver à la casa de Manresa et je présume que vous envisagiez de visiter ce repaire avec vos amis ?

— Demain matin à l’aube, approuva Coplan. Le temps de rassembler tout mon effectif…

— Well, conclut Billie. Vous n’attendrez pas jusque-là. Nous y allons immédiatement. Montez dans notre Plymouth.

Le groupe se désagrégea. Trois des agents refluèrent vers la limousine dont les phares projetaient une lumière crue sur le camion accidenté. David extirpa de sa poche un crayon incendiaire mais, au lieu de l’amorcer, il sortit de la zone éclairée pour regarder en amont.

— Notre voiture-gonio ne va pas tarder, expliqua Billie à Francis. Elle a pris vos collègues à son bord. Dave ne pourra pas flanquer le feu au camion avant qu’elle soit passée.

— Vous ignoriez jusqu’à présent que les émissions partaient d’une station mobile ? s’informa Coplan, curieux, en s’approchant de la Plymouth.

— Nous n’étions pas sûrs… Les premiers relèvements, opérés depuis notre base de Rota, indiquaient la région de Barcelone. Nous avons alors envoyé trois véhicules détecteurs en Catalogne et ceux-ci ont localisé l’emplacement de l’émetteur clandestin dans le massif montagneux de la Sierra de Castelltallat. Le cercle s’est resserré autour de cette route… Tout à l’heure, finalement, nous avons situé l’origine des ondes avec précision. Mais cela n’a pas été facile : les émissions étaient chaque fois très brèves.

Coplan accepta la cigarette que lui offrait Billie. Il en aspira une bouffée et demanda :

— Savez-vous à qui ces messages étaient adressés ?

L’Américain fit un signe d’assentiment.

— Off course, et c’est la raison pour laquelle la N.S.A. a pris le mors-aux-dents… Les renseignements volés chez vous étaient transmis à Cuba.

Coplan sut alors pourquoi le réseau avait soudoyé un ingénieur de l’I.B.M. Mais l’arrivée de la voiture de repérage imprima un autre cours à ses réflexions.

— Un instant, pria-t-il. Je voudrais dire deux mots à mes compatriotes. Et prévenez les vôtres qu’il y avait maldonne.

*
*   *

L’I.D. 19 de Malard et de Camus était endommagée à l’avant mais elle était encore en état de rouler. Pendant le trajet de retour, Coplan exposa ce qui s’était passé.

Plutôt abasourdis d’apprendre qu’en réalité les Américains avaient juré de détruire l’organisation dont ils étaient censés être les promoteurs, les deux agents du S.D.E.C. ne furent pas longs à s’en réjouir.

Le choc avec l’autre commando avait failli prendre une tournure sanglante et, malgré tout, ce n’était pas de gaieté de cœur qu’ils avaient entamé ce duel avec un allié auquel tant de liens historiques et amicaux les rattachaient.

Débarrassés de ce handicap moral, Malard et Camus se félicitèrent de coopérer avec ceux qu’ils avaient considérés comme des adversaires : assiéger le quartier général d’un réseau cubain leur parut nettement plus attrayant que déclencher une guerre d’embuscades avec les services secrets des États-Unis.

Ils avouèrent avoir connu un moment pénible : à un virage en épingle à cheveux, négocié à très petite vitesse, la Plymouth leur avait brusquement barré le passage. La collision, voulue, les avait pris de cours alors que Billie et ses compagnons, qui s’y attendaient, avaient bondi sur l’asphalte, armes en batterie. Le coup de pistolet et la pétarade de la mitraillette n’avaient été qu’un avertissement.

Le camion de l’Azucares achevait de se calciner lorsque le cortège atteignit Manresa.

La Plymouth, l’ID de Malard et le fourgon surmonté des deux cercles perpendiculaires du radiogoniomètre se rangèrent l’un derrière l’autre à l’endroit où Coplan avait quitté Paillon.

Les occupants – dix hommes en tout – tinrent un conciliabule. Il s’avéra que le chef du détachement américain était un des techniciens de l’équipe de détection, appelé Sam Sharp. Bâti en force, doté d’un faciès de rustre, il avait appartenu au Service de Transmission des Marines.

— Dans une baraque pareille, ils ont des domestiques, jugea-t-il. Dave Ross, de nous tous c’est vous qui parlez le mieux l’espagnol. Sonnez et débrouillez-vous pour qu’on ouvre la grille. Le reste ira tout seul. En principe, il s’agit de coffrer les habitants de ce bungalow, mais tirez plus vite qu’eux s’ils tentent de résister : nous sommes couverts vis-à-vis des autorités espagnoles. Compris ?

Ses interlocuteurs l’entendirent à merveille, si bien même que Coplan crut bon d’objecter :

— Attention : des Français sont mêlés à cette histoire. Je les préfère vivants : ils doivent tous avoir un casier judiciaire long comme le bras et j’ai un compte personnel à régler avec eux.

— Okay, admit Sharp. Ça, c’est votre secteur. Mais les Cubains, on se les réserve.

Le groupe se scinda. Longeant silencieusement le mur de clôture, trois agents dépassèrent le portail et s’immobilisèrent, le dos collé aux moellons. Deux autres assumèrent la garde des véhicules et les derniers prirent position en deçà de l’entrée de la propriété.

Seul, David Ross marcha au milieu de la route. Il alla jusqu’à la grille, carillonna.

Au bout d’un moment, une lampe surplombant le perron de la résidence s’alluma, éclairant une pelouse et une partie du parc. Un serviteur en gilet rayé, aux cheveux plats et pourvu de favoris en patte de lapin, se dirigea d’une allure compassée vers les battants en fer forgé, monumentaux, qui interdisaient aux manants l’accès de la demeure. Il tenait une clé plus longue que sa main.

Parvenu en face de Ross, il lui demanda, au travers des barreaux :

— Vous désirez, Señor ?

— Je viens de Cardona… Le chauffeur d’un camion en panne m’a prié de signaler à votre maître qu’il avait des ennuis.

Le front du larbin se rembrunit.

— Quelle sorte d’ennuis ? s’enquit-il, hautain.

Ross parla plus bas tout en agrippant les barreaux :

— Dans l’installation électrique, paraît-il. Un condensateur claqué… Il n’en avait pas de rechange.

Le domestique s’interrogea, le menton dans la main. Il fit un pas de plus pour réclamer une précision sur l’endroit exact où le camion se trouvait. Son poignet fut attiré brutalement vers l’extérieur et sa figure vint cogner la grille.

Ross saisit l’homme à la gorge, le paralysant et l’étranglant à la fois. La clé tomba sur le sol. De son bras valide, le serviteur s’arc-bouta fébrilement au vantail dans l’espoir d’échapper à l’étreinte qui broyait son cou. Un râle s’échappa de sa bouche distendue, mais un coup de crosse assené par Billie mit un terme à ses soubresauts. Il n’était plus qu’une loque pantelante quand Ross le lâcha, et il s’écroula mollement, les yeux fermés.

Passant la main sous la grille, Billie ramassa la clé. Déjà, les autres membres de l’équipe se pressaient autour de lui.

La serrure céda en grinçant, les gonds rouillés gémirent quand l’un des vantaux fut repoussé.

Au galop, Américains et Français cavalèrent vers l’immeuble. Quatre d’entre eux se postèrent aux angles tandis que les autres bondissaient vers la porte-fenêtre ouvrant sur la terrasse à colonnade.

Cette invasion brusquée stupéfia, puis frappa de panique les occupants de la splendide demeure. Des portes claquèrent, des voix furieuses et atterrées lancèrent des exclamations interrogatives. Sharp et Coplan firent irruption dans un vaste salon où des individus élégants avaient émergé de leurs fauteuils sans prendre le temps de déposer leur cigare.

— Manos arriba ! crièrent les arrivants, le regard implacable.

Sidérés, les gentlemen au teint bistre reculèrent en se dépêchant de lever les bras. Billie, Malard et Camus se répandirent dans les pièces voisines, à la recherche des autres locataires.

À l’office, d’innocentes servantes se mirent à hurler, croyant qu’elles allaient être assassinées, et l’une d’elles s’évanouit avant que Malard les eut invitées à se taire.

Soudain, un coup de feu éclata, tiré par un homme qui avait débouché sur le long palier du premier étage. La balle effleura Billie, lequel riposta aussi sec avant de s’engager sur les marches de l’escalier. Son agresseur se rejeta en arrière et s’abrita dans une encoignure. Malard, surgissant de l’office, l’aperçut d’en bas et lui expédia trois projectiles de son Lüger. L’inconnu, touché, grimaça puis, ses paumes réunies sur son estomac, il se courba et piqua de la tête vers le tapis.

Au salon, Coplan désarmait les Cubains tenus en joue par Sharp. Malard vint annoncer :

— Vous inquiétez pas : le type qui voulait avoir l’un de nous est liquidé. Je grimpe à l’étage avec Billie…

Il rattrapa ce dernier dans une chambre où une superbe créature, drapée dans un déshabillé vaporeux, contemplait l’Américain avec des yeux horrifiés.

— Descendez, ordonna Billie. Vos mains sur la tête.

Malard courut plus loin mais ne traversa plus que des pièces désertes : chambres à coucher, salles de bains, cabinet de travail, bibliothèque.

Il revint alors sur le palier afin d’examiner sa victime.

L’homme, couché en chien de fusil, les paupières closes, avait l’air correct d’un professeur de lycée. Jamais on ne l’aurait cru capable de se servir d’une arme à feu.

Malard lui fouilla les poches, en retira une pièce d’identité, un permis de séjour délivré par le Ministère de l’Intérieur de Madrid. L’individu se nommait Laurent Delcroix, capitaine de l’armée française, bénéficiant du statut de réfugié politique.

La figure de Malard exprima une désapprobation rancunière. Delcroix devait appartenir à cette catégorie d’aventuriers qui ont la conspiration dans le sang et pour qui l’action clandestine est une véritable drogue. En tirant sur l’Américain, il avait moins cherché à se défendre qu’à se faire tuer sur place, la partie étant définitivement perdue pour lui.

Quand Malard regagna le salon, tous les hôtes de la résidence y étaient rassemblés, alignés menottes aux poings contre un des murs : quatre hommes (Camus en avait déniché un, transi de peur, enfermé dans une toilette), la vamp aux formes sculpturales, une femme de chambre et deux bonnes. Le domestique, ramené du jardin, était allongé sur le dos et Ross lui pratiquait la respiration artificielle.

En espagnol, Coplan interrogeait l’un des personnages trop snobs aux mains garnies de bagues. Malard lui glissa dans le tuyau de l’oreille que le seul type ayant tenté de s’opposer à l’arrestation était un Français du nom de Delcroix.

— Je vais aller le voir, dit Coplan en aparté. Mais je veux d’abord identifier Peran…

Il renouvela sa question au prisonnier. Celui-ci affichait une moue amère et dédaigneuse.

— Peran n’existe pas, c’est un fantôme, révéla-t-il avec une suffisance narquoise. Une invention de notre service de sécurité pour détecter les curieux… Quiconque cherchait à le voir était automatiquement suspect.

— Bien joué, reconnut Francis. Mais alors, pourquoi m’a-t-on remis en liberté ?

— Pour renforcer la conviction des Services Spéciaux français que le réseau était dirigé par un allié, et qu’une épreuve de force en territoire espagnol n’était pas souhaitable dans ces conditions.

— Calcul hasardeux, déplora Coplan. Neuf fois sur dix, en matière de Renseignement, il n’y a ni amis, ni tolérances. En somme, auprès de tous les Français que vous avez recrutés, ici et au-delà des Pyrénées, vous avez toujours prétendu que vous étiez patronnés par les Américains ?

— Si Señor, ricana son interlocuteur. Nous spéculions beaucoup sur l’anti-communisme de la plupart de vos ingénieurs, issus de familles bourgeoises, et sur l’opposition que rencontre votre gouvernement avec sa politique européenne.

— Ça, c’était plutôt adroit… Où se trouve la liste de vos informateurs ?

Découragé, le Cubain haussa les épaules.

— Il y en a une dans le coffre-fort du bureau, à l’étage, avoua-t-il, dénonçant ainsi en bloc, sans le moindre scrupule, des auxiliaires désormais inutilisables et qui, dans son optique, appartenaient au clan des ennemis du régime castriste.

Coplan avisa Sharp de la nécessité d’ouvrir ce coffre immédiatement. De sa grosse voix de sergent instructeur, le chef de section exigea le chiffre et la clé de l’armoire blindée.

Le plus âgé des détenus – il avait une physionomie de jouisseur, des poches sous les yeux et des tempes grisonnantes – répondit spontanément, ce qui lui valut les invectives et les insultes de la femme en déshabillé, dont la furie fut promptement calmée par la gifle que lui décerna Sharp.

Sachant que la clé était rangée dans le tiroir de la table de chevet de l’aimable égérie, Coplan partit avec Malard. En haut de l’escalier, il s’arrêta.

— Hé-hé… Voilà une vieille connaissance ! prononça-t-il. Ce Delcroix commandait les hommes de main et les prospectrices de l’organisation.

Il s’approcha du blessé, eut une mimique peu optimiste en voyant le point d’impact du projectile. Une balle de neuf millimètres, à cet endroit-là, déterminait des lésions presque toujours mortelles.

— Il va claquer, supputa Malard, les traits sombres. Cela vaut peut-être mieux pour lui.

— Allez demander à Sharp si on peut le transférer d’urgence dans une clinique, conseilla pourtant Francis. Je ne tiens pas tellement à le traîner devant un tribunal militaire, mais il ne doit pas rester là sans soins…

Il poursuivit son chemin vers la chambre à coucher de la belle tigresse tandis que Malard dévalait les marches.

Quelques instants plus tard, le battant du coffre s’ouvrit et Coplan devina pourquoi la maîtresse du Cubain avait piqué une crise de rage. La tablette supérieure était couverte de bijoux : des colliers, des bagues, des bracelets et des diadèmes constellés de pierres précieuses…

Indifférent à cette fortune, Coplan fit main basse sur les dossiers rangés en dessous. Il les amena sur le bureau pour les feuilleter hâtivement.

La première des chemises renfermait des documents bancaires et notamment, parmi d’autres, les copies d’ordres de virements passés à la Banca Industrial. La seconde recelait des papiers d’affaires concernant des achats de sucre de canne brut effectués à La Havane par l’Azucares Limitada, et payés à un représentant nommé Felipe Riberto.

C’était donc par ce truchement que les Cubains alimentaient la caisse du réseau… Le produit des ventes restait en Espagne, et aucun transfert de fonds n’était nécessaire. Décidément, à Cuba, le sucre finançait tout, même l’espionnage !

Dans la troisième chemise, une liasse épaisse de feuillets en papier pelure amena un sourire sarcastique sur les lèvres de Coplan : les textes étaient illisibles parce qu’ils étaient codés, mais il ne fallait pas être un devin pour comprendre qu’ils reproduisaient les renseignements envoyés de France à la boîte postale. Une annotation au crayon rouge, sur chacune des pages, citait l’indicatif – un pseudonyme – de l’expéditeur. Et, en dernière position, venait une table où l’identité, les fonctions et le lieu de travail de l’informateur étaient inscrits en face du pseudonyme, ainsi que la somme qui lui était due.

Coplan referma les dossiers, les logea sous son bras.

Il redescendit, notant au passage que le corps de Delcroix avait été enlevé.

— Vous avez ce que vous souhaitiez ? s’enquit Sharp en décochant un clin d’œil vers les documents.

— Tout y est, confirma Francis. Nous allons savoir exactement ce qui a été communiqué à La Havane…

Mentalement, il compléta « et ce que vous avez appris, à Washington, sur nos plus récentes découvertes », mais ce point n’était pas à soulever devant Sharp.

— Eh bien, conclut ce dernier en se pétrissant la figure, il ne nous reste plus qu’à évacuer tout ce beau monde…

— Où est passé le blessé ?

— Il est allongé sur un canapé dans la pièce voisine. J’ai téléphoné à l’Hôpital américain de Barcelone : une ambulance est en route.

Coplan acquiesça. Il prit l’agent de la N.S.A. par le coude et, à mi-voix, lui demanda :

— Entre nous, Sharp, où sont les ingénieurs Vertet et Trivier ?

Le colosse lui dédia un regard amusé.

— À notre base de Rota, divulgua-t-il. Accompagnez-nous là-bas, vous les verrez.


CHAPITRE XIII

L’atmosphère s’était alourdie d’heure en heure au P.C. des agents français. Après le récit de Bailly, chacun avait cru que l’arrivée de Coplan à bord du camion émetteur ne pouvait tarder.

Puis les minutes s’écoulant, Paillon avait supposé que, pour dépister d’éventuels protecteurs, Francis s’était délibérément écarté de l’itinéraire normal. En conséquence, son retard ne devait pas être considéré comme inquiétant.

Mais vers neuf heures du soir, Ledoux, cessant de marcher de long en large, exprima tout haut ce que ses collègues appréhendaient :

— Voyons les choses en face : Coplan s’est fait agrafer. Les types qui ont intercepté Malard et Camus se sont rendu compte de la substitution… Bailly, vous n’auriez pas dû le quitter : en cas de coup dur, vous pouviez lui prêter main-forte.

L’intéressé regimba :

— J’ai observé strictement les consignes qu’il m’a données. Il a pensé, et moi aussi, qu’après son émission le camion regagnerait Barcelone sans escorte, comme à l’aller.

Paillon, prévoyant que la discussion allait tourner à l’aigre, intervint :

— Coplan a pris ses responsabilités. À nous d’adopter des mesures si son absence se prolonge : nous en savons assez pour mener à bien notre mission et…

Ce fut à ce moment-là que l’imprévisible se produisit : Coplan, Malard et Camus arrivèrent, indemnes, joyeux, trépidants.

— L’affaire est dans le sac, les gars ! lança Francis en brandissant les dossiers. Place repos ! Qui de vous est prêt à filer séance tenante à Paris : ceci est à porter au Vieux dans le plus bref délai…

L’étonnement fut tel qu’aucun volontaire ne se présenta, mais un brouhaha d’exclamations et de questions assaillit les trois membres de l’équipe et ceux-ci racontèrent, en phrases assez décousues, comment un malheureux quiproquo avait, en dernier ressort, accéléré la destruction du réseau adverse.

— Au départ, nous avons été embarqués très logiquement sur une fausse piste, et par le Vieux lui-même ! souligna Coplan. Il faut dire à sa décharge qu’il tablait sur des données irréfutables : les Américains étaient bel et bien en possession de secrets relatifs à notre défense aérienne et à notre programme spatial. Seulement, ce n’est pas chez nous qu’ils les avaient dérobés : ils les avaient piqués à cette organisation castriste…

— Et comme les Cubains avaient enrôlé des Français, les agents de la N.S.A. nous prenaient pour des vendus, nous ! renchérit Malard, encore éberlué par une méprise aussi saugrenue.

Paillon, se souvenant de son enquête au chalet « Rosengarten », avança :

— Donc, mes conclusions étaient vraies et fausses à la fois : Trivier avait été kidnappé par des Américains, mais ceux-là n’étaient pas délégués par le chef du réseau…

— Effectivement, appuya Francis. La même affaire a été abordée par deux enquêtes basées sur des données différentes et ne visant pas les mêmes objectifs : pour nous, c’était du contre-espionnage ; pour les Américains, c’était un épisode de leurs démêlés avec Cuba.

Ledoux fit observer :

— Mais quel usage les Castristes comptaient-ils faire des renseignements qu’ils nous volaient ? Ce point-là me semble obscur. Leur industrie n’est pas très développé, que je sache.

Secouant la tête, Coplan déclara :

— Plus d’un point reste obscur, dans cette histoire. Entre autres, ce qui s’est réellement passé chez Nancy Cassel, à Perpignan. Et le rôle qu’a joué cet ingénieur de l’I.B.M., Vertet ? Enfin, cela, nous le saurons bientôt.

— Et ces truands qui t’avaient cuisiné à la raffinerie ? rappela Paillon, sa pipe plongée dans sa blague à tabac. Que sont-ils devenus ?

— J’espère l’apprendre par Delcroix, s’il en réchappe. En tout cas, il faut que je me rende à Rota : cet imbécile de Trivier y est détenu, et celui-là j’aimerais le ramener en France.

*
*   *

Rota n’avait été qu’une toute petite agglomération sans importance jusqu’au jour où les États-Unis s’avisèrent qu’elle occupait un emplacement pouvant avoir une grande valeur stratégique.

Située en face de Cadix, de l’autre côté de la baie, cette ville se trouve à quelque 110 km au nord ouest de Gibraltar et, à notre époque d’engins téléguidés, elle permet de contrôler la Méditerranée tout en étant riveraine de l’Atlantique.

Dès 1953, des négociations entre Washington et Madrid avaient abouti à un accord autorisant la Marine américaine à établir une base à Rota, et celle-ci était devenue le port d’attache de la VIe Flotte, dont les porte-avions et les croiseurs patrouillent constamment du détroit de Gibraltar au Bosphore.

Mais le démantèlement des rampes de lancement de fusées en Turquie et en Italie s’étant accompagné de l’arrivée de sous-marins atomiques équipés de « Polaris », à Rota, les installations de cette base avaient été puissamment fortifiées. En contrepartie une aide économique de plusieurs centaines de millions de dollars avait été accordée à l’Espagne et un climat d’amicale coopération s’était instauré entre les deux pays.

Coplan n’avait quitté Barcelone que deux jours après le départ de Sharp. Le commando de la N.S.A. et ses prisonniers avaient donc atteint la base avant lui et, en prévision de sa venue, Sharp avait obtenu de l’autorité militaire un laisser-passer permettant à Francis de circuler dans l’enceinte du camp.

Par Séville et Jerez, Coplan rejoignit donc les aménagements de Rota, dominés par des radars d’exploration aérienne et par des antennes de formes bizarres destinées aux communications normales, aux télémesures et aux télécommandes.

Prévenu par le corps de garde, Sharp vint accueillir son visiteur à la barrière d’entrée. Il lui conseilla de garer sa voiture au gigantesque parking qui précédait l’arsenal et il l’emmena en jeep à un long bâtiment gris, en béton, également surmonté d’antennes.

— Je crois qu’un bourbon nous ferait le plus grand bien, suggéra Sharp sur un ton jovial, tandis qu’il introduisait Coplan dans un bureau très clair, aux larges fenêtres donnant sur la baie. En cette saison, les routes d’Andalousie sont encore très poussiéreuses et vous en avez bouffé quelques kilomètres…

Francis acquiesça. Le passage, en quelques minutes, des paysages paresseux de la vallée du Guadalquivir à cette citadelle navale ultra-moderne, en alerte permanente, était une expérience assez instructive : en un rien de temps, les États-Unis avaient détrôné ici l’hégémonie séculaire du Roc britannique.

— En même temps, continua Sharp, nous allons fêter l’heureuse conclusion de cette affaire… Ainsi, vous aviez vraiment cru que nous avions monté cette combine ?

Coplan accepta le verre dans lequel Sharp versa une bonne dose d’Old Crow, mais une voix intérieure l’avertit que la cordialité de son hôte dissimulait une préoccupation d’ordre professionnel.

— Nous y étions forcés, répondit-il. L’épouse de Trivier m’avait affirmé que son mari et Vertet travaillaient pour vous.

Sharp trinqua, but une gorgée.

— Oui, évidemment, concéda-t-il, les yeux baissés sur son verre. Tous les Français affiliés au réseau s’imaginaient qu’ils servaient la cause du Bloc Atlantique. Mais comment vous êtes-vous aperçus que des gens de vos bureaux d’étude trahissaient ?

Coplan déforma légèrement la réalité.

— C’est la D.S.T., notre police de contre-espionnage, qui a découvert des anomalies dans la vie privée d’un des chercheurs de l’institut de Saint-Louis, assura-t-il prudemment. L’interrogatoire de Chantal Trivier a démontré ensuite qu’il y avait d’autres personnes impliquées dans un trafic de renseignements.

— Je vois, dit Sharp. Et puis vous avez rencontré Burns chez une suspecte, et le malentendu s’est aggravé. Car lui vous avait pisté en Suisse, le saviez-vous ?

— Oui, je le savais. Mais qu’est-ce qui a déclenché votre enquête ? Après tout, cette histoire ne vous regardait pas.

Sharp se massa la joue. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre, revint s’asseoir pesamment dans un fauteuil.

— Exact, nous n’étions pas directement concernés, reconnut-il. Mais je vais vous dire pourquoi nous avons décidé de torpiller ces manigances. C’est parce qu’elles englobaient l’I.B.M.

— Je m’en doutais un peu, figurez-vous, sourit Coplan. Vous avez redouté que les Cubains ne monnayent chez les Russes les techniques avancées mises au point à La Gaude ?

Sharp approuva.

— En quoi, d’ailleurs, nous faisions fausse route, révéla-t-il. La vérité est plus simple : Cuba vit dans la hantise d’une attaque. La détente survenue entre Washington et Moscou, puis le départ des techniciens et des fusées soviétiques, a prouvé à Fidel Castro que les Russes le laisseraient froidement tomber si nous montrions les dents. Alors il a résolu de se doter d’un système de défense anti-aérien ultra-perfectionné, par ses propres moyens, et il a chargé son service secret de réunir une documentation sur ce que réalisait la France, car chacun sait que vous êtes en flèche, dans le domaine de l’électronique.

— À d’autres égards aussi, nous ne nous portons pas trop mal, insinua Coplan, modeste. Mais vous n’avez pas répondu à ma question : en pratique, quel a été votre point de départ ?

Du pouce, Sharp montra le plafond :

— Le centre d’écoute qui est là-haut… Nous avons capté, enregistré, puis décodé les émissions clandestines d’un poste fonctionnant en Catalogne. Comme nous surveillons tout ce qui se passe dans l’éther en n’importe quel endroit de la planète, nos spécialistes de Fort Meade ont fait un rapprochement entre ces messages et ceux que transmettait aux mêmes heures une station sur ondes courtes opérant dans la région de La Havane. Ils ont obtenu la preuve qu’une liaison existait entre l’Espagne et Cuba. Ensuite, les experts du bureau d’analyse ont étudié ces informations afin d’en déceler la provenance. Or l’une d’elles émanait incontestablement de l’I.B.M. – La Gaude : cela ressortit, clair comme de l’eau de roche, d’une conversation avec un des dirigeants de la firme, à Endicott.

— Ainsi, vous avez d’abord été aiguillés sur Jean-Pierre Vertet ?

— La nature des renseignements transmis indiquait un département où n’étaient employés que cinq chercheurs. Nous leur avons glissé une peau de banane sous les pieds : Vertet a donné dans le piège. Dès lors nous l’avons surveillé de près, et il nous a conduits au chalet « Rosengarten »…

— … où Burns a été fort surpris de rencontrer quelqu’un, écourta Francis. Qu’avait-il trouvé dans la boîte-aux-lettres ?

— Des prospectus pour une marque d’insecticide, dit Sharp d’un ton maussade. Mais il est revenu au chalet après vous avoir suivi jusqu’à Bâle, et il a fourré le nez dans les comptes bancaires de Trivier.

— Sur quoi, Billie est parti sur le sentier de la guerre pour localiser Peran à Barcelone ?

— Et, comme vous, il s’est fait harponner. Là, nous avons commencé à nous fâcher. Billie était couvert. Nous l’avons délivré au milieu de la nuit, et ceci à coûté la vie à un Français nommé Bernard, resté de garde à la raffinerie. Avant de mourir, le type a lâché quelques paroles utiles, au sujet de la villa de Manresa, où les chefs de la bande s’étaient repliés.

— À propos, vous n’avez pas mis la main au collet de deux individus appartenant aussi au groupe de Delcroix ? Je ne sais si c’étaient leurs vrais prénoms, mais leur chef les appelait Denis et Godefroy.

L’agent de la N.S.A. fronça les sourcils.

— Non… Aucun de nous n’a été en contact avec eux, marmonna-t-il.

Puis, plus haut, il reprit :

— Nous avons jugé à ce moment-là que le fruit était suffisamment mûr. Dans les bureaux de l’I.B.M., nous avons contraint Vertet d’attirer Trivier au chalet en lui fixant un rendez-vous, et puis nous l’avons embarqué à l’aéroport de Nice dans un avion pour Madrid. Il était complètement sonné, le gars… Il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait.

Sharp, rigolant silencieusement, ajouta :

— Mettez-vous dans sa peau : en guise de remerciement, ceux qu’il prenait pour ses commanditaires l’obligeaient à tout plaquer sur-le-champ, sans même lui laisser dire au revoir à sa femme… C’était plutôt saumâtre. D’ailleurs, Fernand Trivier ne s’est pas montré aussi docile, quand on a voulu l’emmener. Il se figurait que nous étions des agents soviétiques chargés de le transférer en U.R.S.S. Nous avons dû… hum… l’endormir.

Coplan but un peu de whisky.

— Dans quel but votre agent Burns était-il allé chez Nancy Cassel ? s’informa-t-il.

— C’était la conséquence de l’interrogatoire de Trivier. Celui-ci accusait cette fille de l’avoir abusé, de lui avoir fait des offres pour le compte de la C.I.A. Burns devait la ramener en Espagne.

Un silence plana. Puis, plus rude, Sharp demanda :

— Deviez-vous absolument le tuer ?

— Oui, dit Coplan, tout comme si Sharp lui avait présenté un second whisky. Burns a tiré le premier, pas moi.

— Et il vous a raté ? fit l’Américain, très sceptique.

— Sa position n’était pas bonne. En plus, il était encore étourdi : je venais de l’expédier contre une porte, la tête la première.

Ayant de la sorte excusé la maladresse du défunt, Coplan dévoila un fait que son interlocuteur devait ignorer :

— Burns avait liquidé deux personnes avant mon arrivée : Nancy Cassel et Felipe Riberto. Le devait-il absolument ?

Sharp resta muet, interloqué. Puis, d’un raclement de la gorge il s’éclaircit la voix.

— Comment ? Au pistolet ?

— Non, à la main. Riberto a été tué d’un atemi dans la nuque, et la fille est morte étranglée. En outre, étant donné ce que vous venez de me raconter, je n’ai pas l’impression que Burns cherchait des documents… essentiels.

Les traits frustes de Sharp reflétèrent de la contrariété.

— Videz votre sac, invita-t-il, bourru. Quelle idée avez-vous derrière la tête ?

Coplan fit un geste évasif.

— Rien, prétendit-il. Burns était sans doute particulièrement nerveux ce soir-là. Il s’était attardé dans cette maison, près de deux cadavres, et j’ai eu le sentiment qu’il aurait assassiné n’importe qui pour ne pas être dérangé. Enfin, qui le saura jamais ? Baissons le rideau sur cet incident regrettable.

Il plongea sa main dans sa poche intérieure et en extirpa une longue enveloppe, qu’il tendit à Sharp :

— Ceci est une demande d’extradition pour les deux ingénieurs, expliqua-t-il. Ils doivent comparaître devant la justice de leur pays.

Son hôte déplia les documents, les parcourut d’un regard incertain.

— Je dois transmettre ce pli à mes supérieurs hiérarchiques, objecta-t-il en relevant les yeux. Moi, je ne puis me dessaisir des prisonniers sans autorisation.

— Cela va de soi. Voulez-vous acheminer cette requête ? En attendant la réponse, j’aimerais voir les détenus.

Réticent, Sharp se malaxa de nouveau le menton.

— Bon, accepta-t-il soudain. Patientez quelques minutes. La bouteille est là, ne vous gênez pas.

Il quitta son fauteuil d’un élan, comme s’il rassemblait son courage pour l’exécution d’une corvée, et il sortit du bureau.

Francis alla près de la fenêtre. Une drague approfondissait un bassin de réparations de navires. Le haut kiosque d’un sous-marin émergeait du quai le plus proche. Deux pétroliers vidaient leurs citernes dans les réservoirs d’un destroyer dont l’artillerie avait été remplacée par des rampes de missiles. Et, dans le ciel, un gros hélicoptère bourdonnait, actif et vigilant.

Au bout de quelques minutes, la porte se rouvrit, mais ce fut Billie qui fit son apparition. Joyeux, il vint donner un shakehand à Coplan.

— Sharp m’a dit que vous étiez là… Il fait meilleur ici que dans cette usine à betteraves, non ? Si on dînait à Cadix, ce soir, tous les deux ?

— Eh bien, je crois que ça peut s’arranger. Je ne repars que demain.

Les deux hommes évoquèrent naturellement la capture du camion de l’Azucares et les activités occultes de l’organisation castriste.

— Dommage que nous ne puissions aller jusqu’au bout, déplora sincèrement Billie. Je veux dire : détruire en sol cubain le siège véritable de cette entreprise. Mais nous refilerons les coordonnées aux contre-révolutionnaires qui s’entraînent au Mexique : un jour ou l’autre, ils dirigeront un raid sur ce nid de frelons.

— Oui, Sharp vient de me raconter comment vous l’aviez localisé, par relèvements de goniométrie. Où perche-t-il, ce repaire ?

— Pas loin de la Havane… Près d’une localité très isolée, à laquelle on ne peut accéder que par la mer : Baracoa. La station est bâtie sur le flanc est du Mont Yunque, qui domine de deux mille pieds un petit port où ne relâchent que des caboteurs. Un commando bien équipé devrait aller faire sauter tout le bazar…

Dans son for intérieur, Coplan retint de ces propos que les États-Unis n’avaient pas encore digéré leur défaite, et qu’ils avaient les nerfs à fleur de peau dès que les Cubains montraient le bout de l’oreille.

Il bavardait encore avec Billie lorsque Sharp revint, l’air renfrogné.

— Je regrette, bougonna celui-ci. Vous ne pourrez pas voir les détenus. Ils sont au secret. Et puis, nous ne pourrons pas vous les restituer. Ils ont demandé le droit d’asile, et il leur a été accordé.

On n’entendit plus, pendant plusieurs secondes, que l’inlassable ronronnement de l’hélicoptère.

Le visage de Coplan resta de marbre. Il avait compris. Les Américains gardaient deux chercheurs de première force, très documentés, pour remplacer le réseau ennemi auquel ils avaient soutiré des renseignements de grande valeur.

— Je vous saurais gré de me communiquer cela sous forme d’une note, signée par un officier responsable, déclara Coplan d’une voix glaciale. À Paris, on tirera les conséquences de votre refus.


CHAPITRE XIV

À Barcelone, une autre déception attendait Coplan. Delcroix était mort. Il avait été dans le coma pendant deux jours et une intervention chirurgicale tentée en désespoir de cause avait précipité sa fin.

Francis mit alors le cap sur Paris et alla rendre compte au Vieux, le surlendemain, du résultat négatif de sa visite à la base de Rota.

Comme il ne cachait pas son acrimonie, son chef lui dit :

— Que voulez-vous, la guerre des coups d’épingle continue… La décision des Américains ne me surprend pas. Les travaux de l’institut de Saint-Louis les chiffonnent depuis longtemps. Ils n’allaient pas rater l’occasion de cuisiner à fond un ingénieur de cet établissement. Ils vont lui offrir un pont d’or pour qu’il accepte d’entrer dans un de leurs laboratoires.

— Oui, dit Francis, mais ils ont négligé un détail, le facteur humain ; et là, vous pourriez les contrer : nous tenons la femme de Trivier. Il ne marchera qu’à la condition qu’elle puisse aller le rejoindre, car il est fou d’elle. Et, juridiquement, comme ils ne peuvent l’inculper d’aucun délit, ils devront le relâcher : il rappliquera de lui-même quand il saura qu’elle est en prison.

— Et pour un petit temps, opina le Vieux. Rassurez-vous, je parviendrai à l’en aviser, qu’il soit au secret ou non. Vertet, c’est moins important… À nos yeux, il n’a pas trahi, il a été trompé. Les secrets de sa firme appartiennent de plein droit à la maison mère, alors ?

— Faut-il que Chantal Trivier l’ait entortillé ! s’exclama Coplan. Ou bien c’est un comédien fini. Comment n’a-t-il pas trouvé louche qu’on veuille le payer pour certaines révélations, alors que les études du Centre étaient expédiées à Endicott ?

— D’autres firmes que l’I.B.M. sont spécialisées dans le calcul électronique aux États-Unis, fit remarquer le Vieux. Vertet a dû penser qu’il s’agissait d’espionnage industriel. Passons. J’ai d’autres choses à vous raconter.

Il se carra dans son fauteuil, s’arc-bouta à la tablette de son bureau et, fixant Coplan avec une satisfaction teintée d’humour, il poursuivit :

— Nos relations avec la D.S.T. sont presque chaleureuses, ces jours-ci. L’envoi des archives de la résidence de Manresa a déterminé une série d’arrestations… Les journaux en sont plein ! Nous n’y sommes pour rien, évidemment.

Les traits virils de Coplan s’éclairèrent.

— Vous seriez furieux si notre intervention était mentionnée ne fût-ce qu’entre les lignes, rétorqua-t-il. En définitive, où a-t-on coffré des membres du réseau cubain ? Je n’ai même pas pris le temps de lire la nomenclature, à Barcelone…

— Eh bien, ces correspondants n’étaient pas nombreux, en définitive. En tout, ils n’étaient que cinq. Outre les deux ingénieurs détenus à Rota, un technicien de Mont-de-Marsan, un physicien de la CEPEC à Corbeville et un spécialiste du radar, aux installations de la C.S.F. à Malakoff s’étaient laissé suborner. Chacun d’eux occupait évidemment un poste-clé… Les Cubains n’auraient pas pu les sélectionner aussi judicieusement s’ils n’avaient été secondés par Delcroix.

— Ah ? fit Coplan. Je voulais précisément vous dire qu’il était mort. Malard vous a parlé de lui ?

— Oui, et j’ai demandé une enquête à la D.S.T. De son vrai nom, Charles-Étienne Croizat, il était recherché depuis mars 1961 pour atteinte à la Sûreté de l’État. C’était un capitaine du Génie, un officier brillant qui avait été attaché au Centre Inter-Armes de Colomb-Béchar. Très affecté par ce que d’aucuns ont appelé « les abandons » de la France, il avait déserté pour se joindre à un mouvement nationaliste de tendance « ultra », mais ensuite il s’était brouillé avec les politiciens de ce groupement et depuis on ignorait ce qu’il était devenu.

Coplan ne fit pas de commentaire. Du reste, le Vieux enchaînait :

— Nous savons que Delcroix avait embrigadé quelques légionnaires déserteurs dans sa nouvelle entreprise… Deux d’entre eux sont tombés dans les bras de la D.S.T. à Perpignan. Comme vous l’aviez préconisé, le pavillon de Nancy Cassel avait été transformé en souricière, et celle-ci a fonctionné.

— Un blond à la figure de catcheur et un escogriffe un peu trop chevelu ? s’enquit Francis, égayé.

— Votre description n’est pas très orthodoxe, en termes d’anthropométrie, mais elle dépeint assez correctement l’aspect de ces individus, admit le Vieux. Ils avaient reçu pour tâche de rechercher Felipe Riberto, dont l’absence inquiétait ses acolytes.

— Nancy Cassel n’avait peut-être pas séduit que des Français, marmonna Coplan, songeur. Elle avait une collègue, une grande fille brune…

— Dénoncée par l’ingénieur-radar de Malakoff, interjeta le Vieux. Anne-Marie Calixte, 29 ans, née à Tarbes. Celle-là, elle passera au travers. Introuvable en France, elle doit se planquer en Espagne… ou à La Havane.

D’un geste large, il essuya son bureau du plat de la main, non pour en essuyer la poussière, mais comme s’il faisait table rase d’un problème entièrement résolu.

Puis, désinvolte, il articula :

— Tirez-en les conclusions que vous voudrez : ce matin même, une délégation cubaine vient négocier à Paris une très importante commande de matériel électronique et de fusées sol-air…

Coplan se mit à rire.

— Les trois Bas nous auront fait de la publicité, constata-t-il. De bons renseignements, puisés aux meilleures sources, sont plus persuasifs que le boniment d’un vendeur…

— Les trois bas ? questionna le Vieux en fronçant les sourcils.

— Eh oui… Delcroix et ses hommes avaient ainsi baptisé leur réseau, probablement d’après les trois villes qui jouaient un rôle déterminant dans l’organisation : Bâle-Barcelone et Baracoa.

*
*   *

Comme tous les jours, à Fort Meade, Frank Ranson montra son laissez-passer à l’un des postes de contrôle. Deux civils, qui le connaissaient parfaitement, vérifièrent pourtant si la pièce n’était pas un faux. À leurs côtés, des MP’s casqués, le pistolet leur battant la cuisse, fixaient des yeux inquisiteurs sur l’entrant.

— Okay, Ranson, dit un des civils. C’est en ordre. Allez-y.

L’intéressé remit la pièce dans son portefeuille, puis il ôta de sa poche un macaron portant sa photo et, en chiffres, la désignation du bureau auquel il était affecté. Ayant épinglé ce signe distinctif à son revers, il salua de la main les contrôleurs et franchit la double clôture de fils de fer barbelés qui entourait le bâtiment le plus phénoménal, après le Pentagone, des États-Unis.

C’était un édifice en forme de U, comportant trois étages au-dessus du sol, et long de près de trois cents mètres. Laid, dur, abominablement impersonnel, à l’image des services qu’il abritait.

Ranson éprouvait toujours un discret sentiment d’ironie quand il apercevait une des patrouilles de gardiens armés jusqu’aux dents. Ceux-ci défilaient d’un pas mécanique entre les deux clôtures et, de toute évidence, ils n’arrêteraient jamais le moindre malfaiteur…

À l’intérieur du bâtiment, dans les interminables couloirs, la surveillance était aussi rigoureuse. Il y avait trois zones, de plus en plus secrètes, protégées par des portes de plus en plus solides. À partir de la seconde zone, les bureaux étaient dotés d’un coffre-fort. Ceux-ci étaient à triple serrure dans la troisième, celle où travaillait Frank Ranson.

L’Agence fonctionnait jour et nuit, les calculatrices électroniques dont le sous-sol était bourré acheminaient sans relâche, par des tapis roulants ou par des tubes pneumatiques, des documents qu’étudiaient, que disséquaient et que classaient des experts hautement qualifiés.

Ranson pénétra dans son alvéole, un vaste bureau où trois analystes dépouillaient des messages.

Tim Dowell, en bras de chemise, une visière sur le front, s’étira paresseusement lorsqu’il vit entrer son collègue. Les deux autres, qui avaient assuré le service de nuit en sa compagnie, étaient déjà partis. Et Ranson était le premier arrivant de l’équipe de jour.

— Hello, Frank… salua Dowell en étouffant un bâillement et en ramenant ses poings sur ses épaules. Comment fait-il dehors ?

— Frais et sec… Les types qui montent la garde ont de bonnes joues rouges, signala Ranson, imperturbable. Rien de sensationnel, cette nuit ?

Dowell cessa de se contorsionner. Allant pousser une pièce de monnaie dans la machine distributrice de café chaud, il cita au hasard :

— Nasser a fait savoir à Soekarno qu’il l’aiderait à fomenter des troubles en Malaisie. L’ambassade d’Italie à Téhéran informe Rome que les Japonais font de nouvelles offres d’investissements pour le pétrole… Et nous avons capté des conversations d’unités blindées soviétiques en manœuvre à la frontière de la Mandchourie. Le reste, des fariboles…

Ranson se débarrassa de sa veste et alluma une cigarette. Il contempla sans joie la corbeille dont il allait inventorier le contenu et déclara :

— Il y a cinq ans que je turbine dans cette agence, et je suis épaté tous les jours de voir que le monde s’obstine à se servir de la radio pour expédier des informations supposées secrètes… Avoue, Tim : ça devrait commencer à se savoir, qu’il y a des stations d’écoute dotées d’opérateurs drôlement futés !

Dowell, qui se rinçait les mains au lavabo, jeta par-dessus son épaule :

— Invente quelque chose de mieux que la radio : tu seras riche et la N.S.A. sera en faillite.

— Je vais y songer sérieusement, promit Ranson. Entre parenthèses, il y a un petit bout de temps que nous ne recevons plus de tuyaux sur ces recherches qu’ils poursuivent en France, à propos d’ondes millimétriques et d’émetteurs solides. Tu n’as rien vu, toi ?

— Non… Tiens ! C’est juste, au fait : le pipe-line a l’air d’être coupé.

Il revint auprès de Ranson en s’essuyant à l’aide d’une serviette en papier.

— Voilà ce qui rend notre boulot si déprimant, affirma-t-il en regardant son collègue avec ennui. Nous, les types les mieux renseignés de la planète, nous ignorons toujours ce qui se passe réellement… Pourquoi tout à coup, cesse-t-on d’avoir des nouvelles d’un secteur ou d’un autre ? Cet arrêt signifie quoi, en réalité ? Un drame, des meurtres, une arrestation ? Jamais personne ne nous le dira…

Ranson hocha la tête et prit le feuillet du dessus, qu’il déposa devant lui.

— Va-t’en savoir… émit-il rêveusement.

FIN
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1 S.D.E.C. : Service de Documentation Extérieure et de Contre-espionnage rattaché à la Présidence du Conseil.

2 Authentique. Ce radar fournit la distance, l’altitude et l’azimut de l’objectif détecté. Son emploi est particulièrement commode pour la localisation d’avions très rapides. La revue mentionnée est « Sciences et Avenir » n° 187, p. 626.

3 Un premier essai franco-américain a eu lieu le 16 octobre 1963, avec une fusée « Aerobee ». La tentative a échoué mais l’appareillage de mesures, de fabrication française, n’a pas été endommagé. (N. de l’A.).

4 N.S.A National Security Agency. Cet organisme utilise 10 000 employés à son quartier-général de Fort George Meade, dans le Maryland, et plus de 8 000 militaires des services de transmission des forces années stationnées à l’étranger.

5 L’expression est de Pierre de Latil, dans un article intitulé « Les Machines à traduire ».

6 Authentique.

7 Authentique.

8 Une « mémoire » semblable a été montrée au public au Palais de la Défense au mois d’octobre 1963.

9 Au trot, mon vieux !

10 Que se passe-t-il ? D’où viennent ces coups de feu ?
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